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. VIES DÉS JUSTES 

DANS 

LES PLUS HAUTS RANGS 
DE X LA SOCIÉTÉ. . 

n 

louis xvi, r : 

KOI DE FRANCE ET DE NAVARRE. ( 

PRÉGIS DE SA VIE, 

Extrait, des différens Mémoires publiés, soit en France, 
soit en pays étrangers, sur le régne, les infortunes , le* 
souffrances et la mort de ce souverain. 

Nommer Louis XVI, c’est rappeler le sou- 
venir de toutes les grandeurs et de toutes les 
humiliations ; c’est présenter le contraste du 
plus haut degré d’élévation et de l’abaissement 
le plus abject , dans la personne du premier 
monarque de l’Europe , traité par des sujets 
parricides comme un scélérat , et réduit à des- 
cendre du trône pour monter à l’échafaud : 
c’est retracer tous les genres de calamités sup- 
portées avec le courage et la résignation d’un 
héros chrétien. Infortuné rejeton d’une tige 

* ' A 

Tom. iv. i 
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2 Loris xvr, 

illustre y dont les racines reposoient ,, pour 
ainsi dire , sur les fondemens de la monarchie, 
ton histoire nous apprend que , si le trône 
même ne met pas à couvert de la foudre , la 
religion fournit d’ineflables consolations au 
sein des revers les plus éclatans» En crayon- 
nant le tableau des malheurs et des vertus de 
Louis, étranger par état aux sombres pro- 
fondeurs de Ta politique , nous ne parferons 
des événemens du règne de ce prince qu’au- 
tant qu’ils pourroient faire partie d’un plan 
dans lequel' nous- nous sommes- attaché à pré- 
senter l’un des monarques du monde comme 
un vrai disciple de Jésus-Christ. C’est surtout 
par ces expressions échappées au senti ment 
dans ees momens où , n’étant point retenu , il 
s’abandonne à de douces eflùsionS, que nous 
aimons à le dépeindre. C’est dans ces anec- 
dotes^ c’est d’après ees traits , où le naturel se 
déeèfe comme à notre w msu , que nous appré- 
cierons le coeur de ce bon roi, dévoué tout 
entier à la félicité de son peuple , et cepen- 
dant victime de la rage de Ses ingrats sujets , 
que se» vertus auroient du leur rendre si 
cher. 

Louis XVI, néà Versailîes le 23 août ry54, 
de Louis , dauphin de France , fils de 
Lonis XV, e* de Marie-Josephe de Saxe , fille 
de Frédéric-Auguste, électeur de Saxe et roi 
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ÎXOI DE FRANCE. 3 

de Pologne , reçut à sa naissance le titre de 
duc de Berri , et sur les fonts de baptême les 
noms de Louis-Auguste. Au moment qu’il vit 
le jour , toute la cour se trouvoit a Choisy; la 
Dauphine étoit restée presque seule à Ver- 
sailles; aucun prince du sang n’assista, suivant 
l’usage., à ses couches, et l’enfant commença 
sans éclat , et dans une sorte d’abandon , une 
vie qui devoit se terminer par la phts affreuse 
catastrophe. Le courrier qui fut chargé de por- 
ter la nouvelle de sa naissance à la cour , fit une» 
chute dont il mourut sur-le-champ et sans 
avoir pu remplir sa mission. L’éducation du 
prince fut douce , mais soignée : son auguste 
père se chargea de lui apprendre la grammaire 
et les langues ; la dauphine , de lui enseigner 
l’histoire , qu’elle possédoit parfaitement ; l’ex- 
cellent évêque de Limoges, M. de Coëtlosquet , 
et le respectable abbé de Radonvilliers , de pé- 
nétrer son coeur des principes de la religion ; 
le duc de La Vauguyon , son gouverneur, de 1 
lui inspirer, par son exemple, le goût et la pra- 
tique de la probité, de la candeur et de toutes 
les vertus qui constituent l’honnête homme. 
Le jeune duc , d’un abord timide , d’un main- 
tien modeste , et avec beaucoup d’éloignement 
pour les plaisirs bruyans , s’empressa de pr®*- 
fiter des leçons qu’on lui donnoit. « Que je 



Digilized by Google 




4 ions xyr, 

serois coûtent, disoit-il , si je pouvois savoir 
quelque chose que mon père ne sût point. » 
Les instructions dont on nourrissoit son âme 
se rapportoient toutes au but de le rendre bon, 
humain, juste , bienfaisant et religieux. Le dau- 
phin , enlevé depuis à la France , en ij65 , et 
regretté de l’Europe entière, saisissoit toutes les 
occasions d’insinuer à Louis , ainsi qu’à ses frè- 
res, les principes d’une solide piété, et de les pré- 
munir contre l’orgueil , apanage trop fréquent 
d’un rang élevé.' Dans ces vues , si conformes 
au vrai amour paternel, il s’étoit fait apporter, 
en présence de ses enfans , les registres de la 
paroisse sur laquelle ils avoient été baptisés. 
« Vous voyez , leur dit-il , votre nom précédé 
et suivi d’une foule de noms obscurs : comme 
hommes , vous vous trouvez confondus avec 
une foule d’autres hommes -, vous l'êtes égale- 
ment comme Chrétiens : c’est qu’en effet , sous 
ces deux rapports, qui forment en vous ce 
qu’il y a de plus grand , tous les hommes sont 
égaux , et peut-être en est-il parmi ceux dont 
vous voyez les noms inscrits sur ces registres,, 
qui , sans doute , vous sont bien inférieurs 
ici-bas , et qui seront placés bien au-dessus de- 
vous dans le ciel. » 

Le berceau des enfans des rois est ordinai- 
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remeot assiégé de flatteurs ; mais le duc de 
Berri , quoique doué de qualités intéressantes , 
se voyoit abandonné de la cour , et tous les 
cœurs se tournoient vers les princes ses frères. 

Il ne put s’empêcher de manifester sa sensi- 
bilité relativement à cette préférence , dans 
une circonstance où il s’agissoit de déclarer 
quelle étoit la personne que l’on aimoit le 
mieux : le jeune duc , interrogé à son tour , 
-hésité d’abord ; on le presse , et il répond dou- 
loureusement : « Eh ! qui aimerai-je ici , où 
personne ne m’aime? » 1 . 

L’auteur de ses jours né laissoit pas percer 
à l’égard de Louis une prédilection déplacée 
et souvent dangereuse , mais dont les pères 
les plus éclairés ont peine à se garantir 5 il ne 
l’en vengeoit que mieux de l’injustice des 
courtisans , en ressentant pour lui les plus 
tendres affections. Il démêloit , à travers une 
timidité qui voiloit ses heureuses dispositions, 
le germe de ces vertus qui dévoient faire mon- 
ter avec lui sur le trône la morale , non celle 
des Titus et des Antonins y mais celle du mo- 
dèle des sages et de l’arbitre souverain de la 
destinée des peuples , la morale évangélique. 
Jamais le mensonge n’avoit souillé ses lèvres; 
l’étude et le travail remplissoient tous ses mo- v 
mens. Les regrets qu’il fit éclater à la mort du 
duc de Bourgogne , événement qui le plaçoit 
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6 LOUIS XVI , 

sur les degrés du trône, prouvèrent la sensi- 
bilité de son âme , et lui ramenèrent tous les 
cœurs. Mais s’il versa des larmes sur la tombe 
d’un frère , ah ! quelle fut sa désolation à la 
mort d’un père qui n’avoit pas cessé d’ètre 
l’objet de son plus tendre amour! A peine 
parvenu k sa douzième année , il étoit effrayé 
du peu de distance qui se trouvoit entre lui et 
le trône. Les réflexions que lui suggéroit sa 
position si brillante aux yeux du vulgaire in- 
sensé , ne servoient qu’à lui rendre sa perte 
plus amère. La première fois qu’en traversant 
les appartemens il entendit crier : « Place à 
Monseigneur le Dauphin , » tout son corps 
tressaillit , ses sens se troublèrent , et son cœur 
déchiré ne trouva de soulagement que dans un 
torrent de larmes qui inondèrent son visage. . 

Louis , devenu dauphin , ne changea rien 
dans ses manières. Toujours timide et modeste, 
son unique occupation était de soulager les 
malheureux. Son âme se montrait si sensible ! 
Un factionnaire ayant péri par la rigueur du 
froid à la porte de ses appartemens , l’officier 
supérieur présenta l’accident comme un de 
ceux auxquels il est impossible de remédier. 
« Vous le croyez? répond Louis avec émotion : 
-eh bien, moi je vois un moyeu très -simple 
d’empêcher que mon service ne tue personne 5 
c’est qu’à dater d’aujourd’hui , et tant que ce 



Digitized by Google 




r.CW DE FJtASSCE. 7 

froid durera , j 'entends qu’on supprime les sen- 
tinelles extérieures , et que tout le service du 
dehors se borne aux patrouilles. » Vertueux 
par principe , sa morale austère le préservoit 
de la contagion du vice» Ses mœurs étoient la 
censure éloquente de ceux qui 1 entouraient. 
11 ne pourvoit dissimuler 1 indignation que lui 
faisoienl éprouver d’infâmes courtisans qui 
assiégeoient Je roi son aïeul. Ces hommes de 
boue qui s’eÆoreoient de cqcnanspre sa jeu- 
nesse par leurs basses adulations , lui ayant 
demandé quel surnom il prendrait lorsqu’il 
serait sur le trône : Le Sévère , xépoadit-iil 
brusquement. Hélas ! pourquoi son âme douce 
et bienfaisante n’a-t-elle pu. soutenir «ce .gé- 
néreux élau ? Malgré ces formes âpres que 
sa réponse sembloit pronostiquer, il était ti- 
mide 5 et, quoique d’un esprit juste et cultivé , 
il se défiait à l’excès de ses propres Lumières. 
Bientôt devenu trop confiant, parce que la 
bonté l’est toujours , il se livrera sans réserve 
aux charlatans politiques qui l’obséderont , 
au* hypocrites qui l'auront subjugué , en. .af- 
fectant ses vertus patriotiques. Incapable de 
feindre , et ne soupçonnant pas la dissimula- 
tion , nous le verrons croire à des protestations 
perfides , n’ayant pour garantie que des sen- 
ti mens de tolérance , d’humanité, de philan- 
thropie ; expressions magiques , à l’aide des- 
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quelles les méchans bouleverseront la France 

et ébranleront , en Europe, tout le système 

social. 

Le dauphin ayant atteint sa seizième année, 
le roi , son aïeul , le maria à une fille de l’illustre 
. Marie-Thérèse. Elle relevoit l’éclat de son rang 
par tous les charmes de la jeunesse , par tous 
les agFémens du corps et de l’esprit. La jeune 
épouse trouva dans Louis, quelle que fût l’aus- 
térité de caractère du jeune prince , moins un 
époux qu’un amant le plus tendre. La France 
entière avoit pour la dauphine les yeux et le 
cœur du dauphin. La ville de Paris s’empressa 
de signaler son zèle pour le sang des Bourbons; 

- mais que nos lecteurs nous dispensent de met- 
tre sous leurs yeux le tableau de cette san- 
glante catastrophe , qui , causée sans doute par 
la négligence des administrateurs , convertît en 
deuil et en larmes la pompe et les joies des 
fêtes nuptiales. Ne citons ces malheurs , ar- 
rivés à la place Louis XV, que pour faire con- 
. noitre la profonde sensibilité de Louis. Dans 
son affliction extrême , au récit de ce cruel 
événement , il ne se borna point à des pleurs ; 
il s’empressa de réparer le mal autant qu'il 
étoit en son pouvoir. « J’ai appris , écrit-il au 
, magistral préposé à la police , les malheurs 
-arrivés à mon occasion; j’en suis pénétré de 
-douleur. On m’apporte en ce moment ce que 
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le roi me donne tons les mois poihr mes 
menus plaisirs ; je ne puis disposer que de 
cela , je vous l’envoie ; secourez les plus mal- 
heureux. » 

Comment n’eût-il pas été accablé de cet évé- 
nement, lui qui , l’ami constant de l’infortune, 
aüoitla chercher sous le toit couvert de chaume, 
mêloit ses larmes aux larmes de l’indigent , et 
• versoit avec transport ses consolations et ses 
•largesses au sein de la misère ! 

Le bon prince donnoit à ces courses géné- 
' reuses le nom de bonne fortune , expression 
touchante dont il se servit un jour qu’il fut 
; surpris par quelques-uns de ses officiers , au 
sortir d’un de ces réduits vivifiés par sa pré- 
sence et ses bienfaits. « Il est bien singulier, 
dit-il , que je ne puisse aller en bonne fortune 
sans qu’on le sache. » 

Le dauphin et la dauphine menoient , au 
milieu de la cour, une vie exemplaire. Ces 
deux époux existoient l’un pour l’autre. Ren- 
fermés dans leurs appartemens , ils ne s’occu- 
poient que du bien qu’ils vouloient faire ; ils 
ne songeoient qu’aux malheureux. Souvent ils 
quittoient ensemble le palais de Versailles , et 
parcouroient les campagnes voisines : ils dis— 
tribuoienteuxunèmes desaumônes abondantes, 
portoient de douces consolations dans ï'àme des 
infortunés, et répandoient leurs bienfaits avec 



; 
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cette noblesse, cette générosité digne de leür 
naissance et de leur rang. Habitans des envi- 
rons de Versailles, de M eu don., de la Muette , 
de Saint-Cloud, de Trianon, de S.aÎBt-Cyt, 
vous avez vu réponse du dauphin, objet de 
votre admiration , pénétrer avee mystère dans 
l’asile du pauvre , ses mains royales aider à 
soulager les malades ! Que de familles nom- 
breuses , livrées .à la plus profonde misère , 
auroient été, sanselie, réduites au désespoir ! 
Vous qui, pendant plusieurs années, ave* été 
les témoins de sa bienfaisance , vous qui 
peut-être devez à -sa générosité une heureuse 
existence , ah ! daignez vous joindre à nous : 
parlez encore de ses vertus , de ses bienfaits ; 
la justice et la recannoissanœ vous en font un 
devoir. 

Le tendre consolateurdess hommes souffcaqs 
se borneroitdl à consoler l'infortuné qui se pré- 
sente à ses regards attendris ? Non , sans doute : 
il porte l’humanité dans son cœur, et voudront 
■soulager toutes sesdouleurs et tous ses besoins. 
Louk apprend que T équipage d’un bâtiment 
-échoué près des côtés de Guinée, sur une des 
lies des Biscayes , tombé entre les mains des 
nègres , étoit réduit au plus rude esclavage : il 
fournit l’argent nécessaire pour leur procurer 
la liberté. Hélas ! son cœur ne fut pas entière- 
ment satisfait. Sur sept infortunés dont il vou- 
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Joit briser les fers , trois avaient succombé sous 
Je poids de leurs maux. 

Louis ne s’abstenoit pas de ces spectacles 
qui sont justement l’objet des censmes de l’É- 
glise. La première fois qu’il vint à Paris avec 
sa jeune épouse, il assista à la représentation 
du Siège de Calais ; la salle retentit d’applau- 
dissemens lorsqu’on entendit ces deux vers : 

n JLe Français dans «on prince aime à trouver un frère, 

» Qui , né Gis de l’état, en devienne le père. » 

Attendri de ce témoignage d'amour, il ne put 

retenir ses larmes j il applaudit à son tour en 

s'inclinant vers les spectateurs , lorsque cÊt 

autre vers frappa son oreille : 

« Rendre heureux qui nous aime est un si doux devoir ! » 

Il le répéta., et témoigna , par ses gestes , com- 
me par l’expression de ses yeux , <ju’il étoit 
et qu’il seroit toujours l’ami des Français. 

Cet espoir s’affermissoit par l’amour que oe 
jeune prince témoignoit pour la justice, par 
son respect pour les propriétés et pour les 
bonnes mœurs. Pourquoi sur la grande route 
revieçt-il à pied .avec ao visage si triste? Le 
posttillon de sa voiture s’est blessé en tombant 
de cheval , et le roi est arrivé le premier au 
secours de son domestique. S’élancer du car- 
rosse , le prendre entre ses bra? , -aider à le po- 
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ser dans sa voiture , n’a été que l’affaire d’unr 
moment. Dans une de ses promenades , il s’é- 
tonne de voir encore sur pied des foins qui 
devroient être fauchés : il s’en inquiète pour 
les propriétaires , et apprend que ses gardes 
ont défendu de faucher avant la Saint-Pierre, 
afin de conserver quelques nids de perdreaux. 
« Eh bien ! dit le roi aux paysans, je vous or- 
donue de faucher dès aujourd’hui , et vous 
direz à ceux qui vous demanderont l’amende 
que je me suis chargé de la leur payer pour 
vous. » Il n’avoit pas encore vingt ans que , 
suivant le roi à la chasse , le cocher qui le 
conduisoit entendant sonner la mort du; cerf, 
imagine, pour abréger le chemin, de traverser 
un champ de blé ; mais le dauphin , s’en 
apercevant, s’élance à la portière et lui or- 
donne de suivre la route ordinaire , ajoutant : 
« Pourquoi mes plaisirs feroient-ils tort au 
pauvre? Ce blé ne m’appartient pas. » Louis 
a le mensonge en horreur. Un officier en retard 
dans son service s’excuse sur sa montre, qu’à 
dessein il a retardée du temps que demandoit 
sa justifi cation. Le pri née prend la montre , la 
jette au feu, et dit au coupable d’un air sé- 
vère : « Voilà le cas que je fais de^ menteurs. » 
Il ajoute en lui en donnant une autre : « Je 
vous conseille de vous en tenir à celle-ci; 
elle est trèsrvéridiqne. » Un poëte ingénieux 



Digitized by Google 




ROI DE FRANCE. l3 

présente au monarque un compliment en 
vers. « Je ne me reconnois pas du tout , mon- 
sieur, lui dit -il, au portrait que vous avez 
cru faire de moi ; mais il me plaît comme un 
beau modèle auquel je voudrois bien ressem- 
bler. » S’il ne pouvoit bannir le libertinage 
de la cour, au moins auroit-il voulu lui impri- 
mer l’opprobre qu’il mérite. On lui annonçoit 
qu’un jeune gentilhomme, de mœurs dépra- 
vées , sollicitoit une des premières places de 
sa maipon : « S’il l’obtient , répond le prince , 
qu’il n’approche pas de ma personne, je le dis- 
pense de son service. » Tout le monde sait 
la manière ferme et respectueuse de son refus 
à Louis XV. Il s’agissoit de celte femme qui, 
forte d’un ascendant fondé sur son infamie , 
avoit obtenu l’honneur de souper avec la dau- 
phine : « Sire, je suis disposé à donner per- 
sonnellement à votre majesté toutes les mar- 
ques possibles de tendresse, de soumission, 
de respect; mais il est de mon intérêt , ainsi 
que de mon devoir, de ne laisser approcher 
de madame la dauphine aucun scandale. » 
Mille traits semblables le designoieut d’a- 
vance aux Français comme devant être un 
autre Charles V, ou un second Louis XII. 
Lorsqu’on lui annonça , en 1774 ? l a mort de 
son aïeul , qui l’appeloit à la royauté , il parut 
■effrayé de son nouveau pouvoir, et s’écria : 
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« O mon Dieu ! quel malheur pour moi! L*é- 
vèque de Verdun demande à être introduit 
auprès du nouveau monarque. « C’est l’ami 
de mon père, dit le prince; faites entrer 
M. de Nicolaï : aussitôt il s’avance vers le 
prélat , reçoit avec un tendre respect la cas- 
sette qu’il lui présente comme un gage de 
l’amour paternel , et s’écrie en la baisant et 
l’arrosant de ses pleurs : « Mon père , que n’ê- 
tes-vous à ma place , pour faire mon bonheur 
et celui d’un grand peuple , qui n’a que ma 
jeunesse pour toute ressource ! » 

A cette époque, les finances delà France se 
trouvoienl épuisées , le commerce sans vigueur, 
la marine anéantie. Soixante -dix millions 
avoient été consommés par anticipation sur les 
revenus de l’état , et l’excédent des dépenses sur 
la recette s’élevoit à vingt-deux millions. Pour 
faire disparoîlre ces maux , Louis XVI appela 
au ministère ceux que l’opinion publique lui 
désigna comme les plus propres à les réparer. 
Vergennes, revenu de Tambassade de Suède , 
eut le département des affaires étrangères; 
Turgot, qui s’étoit fait aimer dans son inten- 
dance de Limoges , dirigea les finances com«« 
me contrôleur général connu par sa probité ; 
Malesherbes fut employé dans le conseil ; 
Sartine quitta la surveillance de la Police 
pour créer eu peu de temps et sans impôts r 
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dans le département de la marine , soixante- 
sept vaisseaux de ligne et quarante-neuf fréga- 
tes ; Maurepas enfin, recommandé* au roi par 
le dauphin son père, fut placé à la tètede l’ad- 
ministration. Hélas ! plusieurs de ces minis- 
tres parurent ensuite bien an-dessous de leur 
renommée! Males herbes , Turgol survoient 
. hautement les drapeaux de l’idole du jour , 
du vain phitosophisme. Ce Manrepas , appelé 
auprès du trône dans le décKn de sa vie, 
ne méritoit pas ce titre fastueux que de vils 
flatteurs lui prodiguoient : il n’étoit pas Men- 
tor lorsque le jeune monarque méritoit si 
bien d’être cité comme un nouveau Téléma- 
que. Vergcnnes à la vérité étoit vertueux , et 
digne dé la confiance de son maître; et , quant 
aux autres ministres , le prince , en les plaçant 
anprès de lni, n’a voit cherché qu’à leur four- 
nir F occasion de justifier son choix. 

Ce même peuple, fe peuple français, qui de- 
puis !.... avoit appris Favénement de Louis au 
trône avec nn enthousiasme qui sembîoit pro- 
mettre au monarque le plus heureux avenir ; 
enthousiasme que Louis s’empressa de justifier 
par des marques signalées de sa tendresse : la 
première fut la remise du droit de Joyeux 
avènement , annoncée dans l’édit du i er . juin 
1774 î dont le préambule offre un morceau 
d’éloquence remarquable. Louis XVI, en y « 
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spécifiant différentes dépenses, ajoutoit : « Il 
eu est enfii} qui tiennent à notre personne et au 
faste de notre cour : sur celles - là nous pou- 
vons suivre plus promptement les mouvemens 
de notre cœur, et nous nous occupons des 
moyens de les réduire à des bornes convena- 
bles. De tels sacrifices ne nous coûteront rien , 
dès qu’ils pourront tourner au soulagement de 
nos sujets. Leur bonheur fera notre gloire , et 
le bien que nous pourrons leur procurer sera 
la plus douce récompense de nos soins et de 
nos travaux. Voulant que cet édit, le premier 
émané de notre autorité , porte l’empreinte de 
ces dispositions, et soit comme le gage de nos 
intentions , nous nous proposons de dispenser 
nos sujets du droit qui nous est dû à cause de 
notre avènement à la couronne. C’est assez pour 
eux d’avoir à regretter un roi plein de bonté , 
éclairé par l’expérience d’un long règne, res- 
pecté dans l'Europe par sa fidélité à remplir 
les conditions des traités. » 

Mais le jeune monarque avoit déjà signalé sa 
bonté par mille autres traits : il avoit réintégré 
sur leurs tribunaux les cours souveraines 5 ga- 
ranti la solidité de la dette publique par de 
sages dispositions *, rendu les hôpitaux et les 
prisons plus salubres $ assaini la ville de Paris 
elle-même , en débarrassant ses ponts et ses 
% quais de masses d’édifices qui gênoient la cir- 
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culation de l’air ; adouci la rigueur de la cor- 
vée pour les chemins ; aboli le droit de main- 
morte dans ses domaines ; amélioré l’existence 
publique des juifs ; supprimé le droit d’aubaine 
sur les étrangers ; abrogé 1 usage de cette ques- 
tion préparatoire qui , plus d’une fois , par la 
violence des tortures avoit forcé l’innocent à 
se déclarer coupable 5 formé dans les diverses 
parties de son royaume, pour le soulagement 
de la classe indigente , des ateliers de charité; 
établi dans Paris une école publique et gratuite 
de boulangerie ; restitué à l’agriculture des ter- 
rains noyés sous les eaux ; ouvert des communi- 
cations utiles ; opéré par de superbes canaux 
la jonction des deux mers ; créé de nouveaux 
ports dans la Manche et la Méditerranée ; i magi- 
né ces assemblées provinciales , dont l’adminis- 
tration devoit concourir avec rautorité royale 
a rendre les peuples plus heureux. Déterminé 
à suivre les plans d’une sévère économie , il 
répondoit à ceux qui lui représentoient qu’il la 
'poussoit trop loin : « Que m’importent l’éclat 
et le luxe ? De vaines dépenses ne font pas le 
bonheur ! » 

Bientôt le crédit national commença à re- 
uaitre , et l’on osa concevoir l’espérance d’une 
prospérité durable. On remboursa vingt-quatre 
millions de la dette exigible , cinquante de la 
dette constituée , et vingt-huit des anticipa- 
Tom. iv. x* 
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lions. L’intérêt des créances sur les biens du 
clergé tomba à quatre pour cent. Les actions 
de la compagnie des Indes et les billets des 
fermes générales s’élevèrent A un taux plus 
considérable. On supprima les pensions abu- 
sives; on diminua celles qui étoient peu mé- 
ritées. Dans le dessein de borner le ravage de 
l’usure , un Mont-de-Piété fat établi dans la 
capitale, et présenta des ressources aux iudi- 
,gens , au prix du plus modique intérêt : ou 
forma une caisse d’escompte, destinée à aug- 
menter la circulation du numéraire et à faci- 
liter les opérations du commerce. 

Tout annonça que le bon Henri étoit ressus- 
« cité , et que son petit-fils , en Héritant de son 
sceptre , avoit hérité de son amour pour la 
France. Ce u’étoit pas Henri avec scs qualités 
brillantes et chevaleresques, mais Henri sans 
ses foiblesses , Henri solidement vertueux, et 
qui , à vingt ans , devoit placer sur le trône la 
religion et les moeurs. Louis sembla le purifie* 
en s’y asséyant. Ce n’est pas que son prédéces- 
seur eût jamais été impie ; il garda jusqu’à la 
fin de scs jours un respect inaltérable pour la 
religion de ses pères. A l’Eglise son maintien 
fut toujours édifiant; .ses lèvres prioient, son 
front s’abaissoit devant la majesté divine, et on 
le vit , au lit de la mort , demander, aycc re* 



/ 
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penfcir et Humilité , pardon à ses peuples des 
mauvais exemples quil leur «voit donnés, i 
Louis XVI offrit tout* coup des mœurs pu- 
res , sou ternies par une croyance ferme et «æ 
dévotion sage. A peine au terme de soft qua- 
trième lustre , il «toit déjè renommé par -sa 
probité. Fort de l'intérêt qu’exdtok sa jeunesse 
et sa modestie , oe désir du bien et cet amour 
du peuple, qui ont été les traits distinctifs de 
son caractère , il parut d'abord imposant pour 
quiconque se sentoit des intentions perverses , 
pour Wus ceux dont la soif des nouveautés 
n’avoit d’autres principesqne invaiiceet l'am- 
bition. Quant aux sujets fidèles àqui de grandes 
réformes parois soient indispensables, -et qui, 
pour rappeler le règne des anciennes meeuri-, 
avoie n t senti la nécessité des lois nouvelles , 
ceux-là ne concevoient pas un seul change- ( 
ment dont 1a vertu du nouveau roi ne dut être 
le principe , et dont son pouvoir ne dût être 
l’exécuteur et le garant. • . - • • * 

Ce fut par son respect pour les lois de 
l’Église qu'il signala le commencement de 
son règne. Au milieu des fatigues de la royau- 
té , il ijç s’accordoit d’autre délassement que 
celui de la chasse. On voulut l’engager à se 
dispenser du jeûne du carême sous prétexte 
que la loi en étoit incompatible avec ses oc- 
cupations et ses exercices. « Après le travail, 
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lui disoit-on ,^ous allez à la chasse ; et com- 
ment pourriez-vous jeûner sans altérer votre 
santé ? » « La chasse est pour moi un délas- 
sement , reprit le monarque , mais je change- 
rai de récréation , s’il le faut ; car le plaisir doit 
céder au devoir. » Un jour qu’après le dîner 
il se disposôit pour la chasse , on vient prendre 
ses ordres à l’égard du repas du soir, k Com- 
ment , dit le Roi , est-ce que nous sommes 
hors du carême? » On lui fait des observations 
sur les fatigues de la chasse : « La réflexion 
est juste , répond-il 5 mais ma chafse n’est 
point de précepte. » Aussitôt il donne contre* 
ordre. Depuis la fin du dernier règne on ser- 
voit maigre et gras tous les jours d’abstinence, 
quand il y avoit eu chasse : Louis fit réformer 
cet abus , et montra que, sur ee point , sa sou- 
-mission aux lois de l’Eglise étoit parfaitement 
éclairée. Un vieil officier, soutenant que ce qui 
entre dans le corps ne souille pas l’àme, se 
croyoit, d’après ce principe, dispensé de la 
règle commune. « Non , monsieur , reprend 
Louis avec fermeté , ce n’est point précisé- 
ment de manger de la viande qui souille l’àme 
et fait l’offense ÿ c’est la révolte contre une au- 
torité légitime , et l’infraction de son précepte 
formel. Tout se réduit donc ici à savoir si Jé- 
sus-Christ a donné à l’Eglise le pouvoir de 
commander à ses eufans , et à ceux-ci Tordue 
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de lui obéir : le catéchisme l’assure ; mais puis- 
que vous lisez l’Evangile , vous eussiez dû 
voir que Jésus-Christ dit quelque part : « Que 
celui qui n’écoute pas l’Église doit être regar- 
dé comme un païen ; et je m’en tiens là. » 

1 Orf lit dans- l’ordonnance militaire du 25 
mars 1776, titre vt : « Sa Majesté prescrit, 

• pour premier et principal devoir à ses officiers 
- généraux , et aux commandans des Corps , de 
faire respecter la religion par tous ceux qui 
. leur seront subordonnés ; elle déclare que son 
-intention est de ne souffrir dans ses troupes 
aucun officier affichant l’incrédulité , et qui 
auroit des moeurs publiquement dépravées, 
un homme scandaleux n’étant pas digne de 
Icommander à d’autres hommes , quelque va- 
leureux qu’il puisse être; et Sa Majesté n’ad- 
mettant de valeur vraiment recommandable 
que celle de l’homme instruit et vertueux. 

« J’ai vu Louis XVI arriver au trône, "'di- 
soit M. de Malesherbes. Quoique dans l’âge où 
-les passions sont les plus vives et les illusions 
.les plus fortes , il y apportoit des mœurs pures, 
le mépris du faste , une sage disposition au to- 
lérantisme , et le désir inépuisable de faire le 
-bien. Son respect pour la religion étoit égal à 
la fermeté de sa croyance. Plus d’une fois , 
m’exprimant combien il souhaitoit que je par- 
tageasse ses opinions religieuses , il me disoit : 
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« Sans religion , mon cher Malesherbes , point 
de vrai bonheur , ni pour les sociétés , ni pour 
les individus. La religion est le plus ferme lion 
des hommes entre eux^ elle empêche l’abus 
de la puissance et de la force 9 protège .le foi- 
ble, console le malheureux , garantit dans 
l’ordre social l’observation des devoirs réci- 
proques. Croyez-moi, il est impossible de gou- 
verner le peuple par les principes de la phi- 
losophie. » ' « Cette conviction étoit dans 
Louis XVI la hase solide de ses vertus. Elle 
en fit un roi juste, clément , humain, bienfai- 
sant \ elle le rendit époux fidèle., père tendre , 
bon frère , bon maître , en un mot un modèle 
de vertus morales et dômes tiques, a 

Hélas ! pourquoi faut-il que des qualités si 
dignes -d’un descendant de saint Louis, ne 
l’aient pas empêché de donner sa confiance à 
des hommes dont les principes étaient diamé- 
tralement opposés à ceux qui avaient dicté 
l’ordonnance dont nous venons dq parler? 
Triste destinée des princes ! :La vérité ne par- 
vient presque jamais jusqu’à leurs oreilles. 
De criminels empiriques substituèrent leurs 
pompeuses chimères aux sages maximes qui 
avaient assuré le bonheur de la France pen- 
dant quatorze siècles. On commença dès lors 
à mettre la coignée à la racine de l’arbre : on 
établit le système de la liberté indéfinie dans 

y 
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une monarchie ; on entreprit l’abolition de 
tous les privilèges : oh autorisa des novateurs 
insensés à présenter an peuple l'opinion ridi- 
cule et dangereuse de sa prétendue souverai- 
neté : on osa encourager la révolte de sujets 
rebelles, reconnaître leur indépendance, con- 
sacrer d’avance ces mots d’un de ces enthou- 
siastes que ma patrie eut la foiblesse de croire 
durant quelques jours un grand homme : 
« L’insurrection est le plus saint des devoirs. )> 
C es ministres avaient d’abord fourni aux 
Américains des secours clandestins; et , s’il 
■étoit nécessaire de prouver que ces secours 
Lurent ignorés de louis XVI , il suffiroit de 
dire que l’agent que M. de Maiirepas tn char- 
gea, fut le fameux Beaumarchais , dont le roi 
ne vouloit jamais entendre prononcer le nom , 
•et qu’il fit même enfermer à Saint-Lazare pen- 
dant le cours des hostilités. Une guerre fran- 
che parut plus honorable qu’une intrigue 
sourde et honteuse ; et Louis XVI se décida 
pour le premier parti , parce que la nation en- 
tière sembla le lui demander; mais il ne cessa 
point d’y montrer une vive opposition : cette 
guerre injuste, une fois déclarée, -'échiroit 
son âme si pleine -de droiture et de probité. 
Bans sa douleur, il adressa ces paroles mémo- 
rables à 1\L de Sartines et à M. de Castries : 
« Quelle situation! faut -il que des raisorys 
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d’état, et une grande opération guerrière com- 
mencée , m’obligent de signer des ordres con- 
traires à mes opinions et à mon cœur ! » En- 
fin , on vit le roi très - chrétien , fils aîné de 
l’Eglise, séduit par les conseils pervers d’un 
indigne successeur des apôtres, travailler à 
relever une secte naturellement ennemie de 
l’autel et du trône, et préparer ainsi , par tant 
de fausses démarches , cette révolution désas- 
treuse qui devoit renverser l’un et l’autrç. Il 
n’en est pas moins vrai que , chaque fois qu’il 
consulta son cœur, Louis sacrifia la politique 
' à la délicatesse de sa conscience. Que d'efforts 
infructueux ne fit-on pas pour obtenir son con- 
sentement à une guerre contre les Anglais? 
En vain on lui représenta que le dernier traité 
étoit odieux. « Un traité, quel qu’il soit, ré- 
pondit-il, est toujours sacré pour moi. » II 
préféra manquer l’occasion opportune de com- 
battre avec avantage ses ennemis , que de les 
combattre sans motif équitable. Plusieurs de 
ses ministres, ne pouvant le décider à une 
rupture , l’y amenèrent insensiblement par des 
entreprises particulières qu’ils avoient sour- 
dement favorisées entre le commerce français 
et les colonies américaines. Alors on attaqua 
l’une de nos frégates, et la guerre fut décidée. 
Louis se reprocha dans la suite avec raison d’a- 
voir souffert ces secours indirects , qui ne peu- 
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veut être admis dans le for de la conscience j 
et c’est en vain que Typoo-Saïb , quelques an- 
nées- plus tard , lui fît les offres les plus bril- 
lantes 5 en vain, avec un secours de six mille 
hommes qu’il réclamoit du monarque français, 
lui promettoit - il de détruire la puissance des 
Anglais dans les Indes et de lui assurer leurs 
possessions. « Ceci ressembleroit trop , dit 
Louis, à l’affaire de l’Amérique , à laquelle je 
ne pense jamais sans regret : on abusa de ma 
jeunesse en cette occasion. » Si nous ne dis- 
simulons pas ici les fautes que la postérité 
pourra reprocher à Louis XVI , c’est qu’elles 
sont connues de tout l’univers , que la véri- 
dique histoire les transmettra d’âge en âge, 
et qu’en les rapportant nous avons pour objet 
de faire connoître de quelles erreurs on est 
susceptible, même avec un esprit juste et un 
cœur honnête , lorsqu’on se livre aveuglément 
à de perfides conseils. Entraîné par l’amour 
du bien public , brûlant du désir de rendre 
heureux le peuple que la Providence a voit - 
.confié à ses soins, il fit céder toute autre con- 
sidération à ce sentiment ; c’est en le circon- 
venant d’illusions séduisantes , que des minis- 
tres imbéciles ou perfides l’ont précipité , par 
une suite de faux pas , dans l’abîme où l’em- 
pire français a été englouti avec le monarque ; 
ainsi ces fautes , loin de le dégrader aux yeux 
Tom. ir. a 
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de l’être vertueux et sensible , le rendent plus 
respectable et plus digne de ses regrets ; en, 
scrutant les motifs qui le dirigeoient, ori re- 
connoîlra sans peine que son cœur fut le tem- 
ple de la justice, des mœurs et de la religion. 
Dans un voyage de Fontainebleau , les comé- 
diens fiançais lui font présenter ce qu’ils ap- 
pellent leur répertoire ; il prend le papier, le 
jette au feu , et dit « Voilà le cas que je fais 
de ces sortes de choses. » 

11 dit à une dame de la cour, qui portoit 
une robe d’un très-grand prix : « Elle est fort 
belle; mais il y auroit plus de mérite à s’en 
passer et à payer ses dettes. » L’état en avoit 
contracté une bien sacrée , près de vingt ans 
avant l’avénement du dauphin au trône. Tout 
le monde connoît le dévoùment sublime du 
généreux d’Assas. Louis, devenu roi, se hâta 
de témoigner la reconnoissance de la patrie 
envers un héros aussi supérieur aux Curtius 
et aux Décius , que la raison l’est à la folie , 
en assurant à perpétuité une pension de. mille 
"livres tournois à l’aîné d’une famille devenue 
à jamais illustre par le glorieux sacrifice du 
brave d’Assas. Le débordement des fleuves 
avoit occasioné de grands dégâts dans les cam- 
pagnes ; les chemins étoient détruits , les ar- 
bres emportés ; les maisons menaçoient ruine. 
Le roi accorda une somme de trois millions 
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pour être répartie sur les, laboureurs les moins 
imposés , et trjis autres millions pour distri- 
buer des bestiaux , des denrées et des instru- 
mens d’agriculture. En remplacement de ces 
sommes , il ordonna une réduction sur les 
fonds attribués aux bàtimens de ses maisons , 
et la retenue d’un vingtième, pendant un 
an , sur toute pension au - dessus de dix mille 
livres. 

Si nous voulions consigner ici toutes les preu- 
ves de son amour pour ses peuples , il faudrait 
rappeler toutes les circonstances de son règne , 
même celles qui ne pourront échapper à la 
censure de la saine politique. Son langage ne 
varia jamais soit dans ses discours publics;, 
soit dans ses entretiens particuliers 1 ; toujours 
l’idée du bonheur des Français dans sa bou- 
che Comme dans son cœur. Nous citerons, 
comme preuves de ses heureuses qualités, 
quelques traits épars et recueillis aux époques 
les moins orageuses de sa vie , et ils nous four- 
niront des idées justes sur son caractère. 

En parlant de Sénèque , Louis XVI disoit : 
« J’aimerois cet auteur, s’il avoit professé ses 
principes ; mais sa vie contrastoit trop avec 
ses préceptes : c’est un fourbe philosophe. » 

Il observoit que Tacite avoit été un his- 
torien très-audacieux ; et néanmoins il ajou- 
toit : Je l’aime et l’admire. «Raynal, disoil- 
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il , est un pédant qui veut régenter l’univers; 
cest l’opposé de Panglos ; tout est mal selon 
lui. 

» Si Rousseau , -avec son caractère atrabi- 
laire , eût soupçonné le mal que produiraient 
un jour ses ouvrages , je suis persuadé qu’il ne 
*les aurait jamais mis au jour. 11 est en cela con- 
traire. à Voltaire, qui aurait émis sa pensée 
quand même il eût été assuré qu’elle devoit 
bouleverser un état : c’est un homme qui avoit 
encore plus d’orgueil que d’esprit. » 

, « Un jour , raconte M. de Malesherbes ; 

travaillant avec sa majesté, je fus surpris du 
développement et de l’étendue de ses lumiè- 
res. Le roi s’en aperçut. J’ai senti , me dit-il ^ 
après mon. éducation , que j’étois loin en- 
core de l’avoir complétée. Je formai le plan 
d’acquérir l’instruction qui me manquoit. 
M’enfonçant dans l’histoire , je remontai jus- 
qu’aux premiers âges du monde ; puis , descen- 
dant de siècle en siècle jusqu’à nas jours, je 
m’arrêtai plus spécialement à l’histoire de 
France. Je m’imposai là tâche d’éclaircir ses 
obscurités; je méditai la législation et les cou- 
tumes du royaume ; je comparai la marche des 
dilïérens règnes; j’analysai les causes de leur 
-prospérité et de leurs révers ; à ce travail habi- 
tuel, je joiguois la lecture de tous lo$ bons our 
.vragés qui paroissoient. Ceux qüi traitoient 
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de matières d’admiuistratiotrou de politique 
m’attaclioient spécialement ; j’y faisois mes ob- 
servations. à 1 < \ ■ 

Simple dhns ses goûts , il aîmoit le travail 
et les plaisirs sans faste , qui ue pouvoient de- 
venir passions désordonnées. L’exercice de la 
chasse et de quelques arts mécaniques fut son • 
seul délassement. Il possédoit parfaitement 
l'histoire et étoit un des meilleurs géographes 
de France. D’après ses observations, une aca- 
démie célèbre réforma plusieurs erreurs dans 
une carte des mers du Nord. Le Bailli de 
Suffren , à son retour de l'Inde, s’entretenant ' 
avec lui de son expédition, resta étonné de la 
parfaite connoissance qu’il avoit du pays, con- 
noissance si exacte , qu’il sembloit avoir été 
témoin de toutes les opérations de cette guerre. 

Ami et protecteur des sciences , Louis avoit 
lait donner des ordres à tous les marins de res- 
pecter le pavillon de l’Anglais Cook, quoi- 
que la France fût alors en guerre avec sa na-. 
tion , et ;de secourir en tous lieux ce célèbre 
navigateur. Il parîoit purement le latin , et il 
apprit avec facilité la langue anglaise , lors-. N 
qu’il eut embrassé la défense des Américains . , 

On trouve , dans ce qui a survécu de ses écrits, 
un style aisé et naturel , qui n’exclut point la 
fprce de la pensée et de l’expression. On lui 
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attribue un portrait du ministre Clioiseul t 
digne de Tacite -, mais ce n’étoit pas le vain 
désir de savoir, c’étoit celui d’être utile aux 
hommes qui l’avoit animé à acquérir de l’in- 
struction. Il voulut être entouré des images <le 
tous les grands hommes 5 le ciseau des meilleurs 
artistes fut employé à les exécuter : c’éloit of- 
frir aux talens et aux vertus un objet d’ému- 
lation , et aux arts un moyen d’encouragement. 

« Je veux avoir sous les yeux, disoit ce bon 
prince , les images de ceux à qui la France 
doit sa gloire 5 les voir chaque jour sera pour 
moi une leçon et une jouissance. » Le roi en 
fit modeler, à la manufacture de porcelaine de 
Sèvre , les statues en proportion réduite , et 
les distribua dans ses appartemens intérieurs. 

Au goût pour l’instruction , Louis XVI réu« 
nissoit celui de la vie privée , si favorable à 
ses progrès. « Ne convenant pas plus au mw 
nistère que le ministère et la cour ne me con- 
venoient , raconte M. de Malesherbes , je de- 
mandai au roi la permission de me retirer. » 

— « Pourquoi , me répondit -il avec bonté? » 

— Sire, pour la retraite et pour l’étude. » — •. 
« Que ne puis-je en faire autant ! reprit le roi , 
car dans le temps où nous vivons J.... » 

Le roi honora d’un témoignage flatteur la 
mémoire du marquis de Sourclies-Fourztl , en 
faisant l’éloge de ce seigneur mort à la suit©- 
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d'un accident dans une des chasses de Fontai- 
nebleau : il avoit été renversé par le cheval 
qu’il mon toit , et brisé contre un arbre. Au 
bruit de cette nouvelle , le roi accourut , et fit 
transporter ce seigneur dans la maison d’un des 
gardes de la forêt. Les médecins et les cliirur- 
- giens de la cour eurent ordre de l’y soigner : 
toutes les heures sa majesté envoyoit savoir 
des nouvelles du malade. « La mort de M. de 
Fourzel me touche beaucoup , dit-il en l’ap- 
prenant \ bon père de famille , sage , reli- 
gieux et fidèle, il laisse, jeune encore , une ré- 
putation intacte et des affaires en bon ordre. 
Belle leçon pour tant d’autres qui n’en ont que 
de mauvaises ! » 

Le marquis de Sourches-Fourzel étoilprévôt 
de l’hôtel du roi et grand prévôt de France , en, 
survivance du marquis de Sourches , son père. 
Dans une lettre inédite, écrite en 1786, par 
une personne de la cour, on lit ce paragraphe : 

« M. le marquis de Fourzel a été inhumé le 1 1 
novembre , dans l’église des Jacobins de la rue 
du Bacq. Le roi a singulièrement regretté ce 
seigneur, pour la famille duquel il a conçu la 
plus haute estime. Sa majesté a donné au fds 
la survivance de la grande prévôté de France. » * 
On lui représentoit que le jeune homme étoit 
encore mineur, et qu’il falloit avoir atteint ^ 
lage de majorité pour remplir cette place. 
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« Les Sourches ne sontpointmineurs, répondit 
le monarque. » 

La charge de prévôt de France , Tune des 
plus anciennes de la monarchie et des plus 
considérables de la cour, subsiste depuis en- 
viron cent quatre-vingts ans dans la famille de 
Sourches. M. le comte de Sourchcs- Monso- 
reau , beau-frère de madame la duchesse de 
Fourzel, a rempli dernièrement ces fonctions 
importantes. Le dérangement des affaires de 
M. le duc de la Trémouille l’obligeoit de 
quitter Paris , et de vivre dans ses terres. On 
le proposôit an roi pour être cordon bleu. On 
représente à sa majesté qu’il seroit honteux 
qu’un si grand seigneur n’eût pas cette déco- 
ration $ qu’il n’y a voit dans ce moment aucun 
chevalier de ses ordre» dans la maison de la 
Trémouille ; qu’au reste ce seigneur com- 
mençoit à payer ses dettes. Le roi demeura in- 
flexible, et répondît : « Que quand le duc de 
la Trémouille les auroit payées entièrement , 
il seroit temps de songer à lui. » 

Personne ne réussissoit mieux que M. de 
Conflans à tous les exercices qui demandent' 
de la force et de l’adresse. 11 montoit bien à 
Cheval, etétoit un habile chasseur. Louis, qui 
avoitla passion de la chasse, se prit d’affection 
pour le marquis de Conflans , dont la franchise* 
plaisait d’ailleurs à sa bonhomie : c’étoit mémo 



Digitized by Google 




I 



ROI DE FRANCE. 33 

celui de ses courtisans qu’il ai moi t le plus. A 
Rambouillet , le roi étoit rentré sans avoir pris 
le cerf : mais M. de Conflans étoit resté à la 
poursuite , malgré le mauvais temps , avec une 
partie de l’équipage : il arriva au milieu du 
souper, apportant le pied. Le roi enchanté 
l’embrassa et le fit asseoir à côté de lui. Cette 
caresse , sans exemple , car Louis n’étoit point 
démonstratif, étonna tout le monde , et fit juger 
combien son goût étoit vif pour lui. Mais il 
est un trait bien propre à confirmer l’opinion 
de 1’ exacte probité et des principes vertueux 
de l’infortuné monarque. Il avoit fait monter 
M. de Conflans , suivant son usage , dans 
son carrosse, pour aller au rendez-vous. La 
conversation tomba sur la vie licencieuse des 
troupes légères , sur les déprédations que se 
permetloient les hussards , officiers et soldats , 
et l’on pîaisantoit le marquis sur ces marau-* 
dages , qui , par une de nos funestes inconsé- 
quences, ne paroissent pas, dans oette arme* 
enfreindre les lois de l’honneur. M. de Con-* 
flans répondit avec un grand sang-froid : « II 
est vrai que j’ai pillé comme un autre ; mais, 
depuis que j’ai deux cent mille livres de rente , 
je suis devenu hohnèle homme. » A ce propos , 
le roi rougit, visiblement embarrassé qu’uiv 
homme pour qui il montroit tant d’afleclion , 
eût une mçrale aussi relâchée } et l’on remar* 
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qua qu’il ne lui parla pas une seule fois de toute 

la journée. 

«Louis XVI, nous dit le même écrivain qui 
nous a fourni l’anecdote précédente (M. le duc 
de Lé vis j dans son ouvrage : Souvenirs et por- 
traits) , Louis XVI n’avoit point, comme les 
deux rois ses prédécesseurs , un extérieur im- 
posant 5 cependant il n’y avoit rien dans sa 
personne qui dérogéât à la dignité suprême; 
dont il étoit revêtu : c’étoient plutôt ses ma- 
nières que sa configuration qui manquoient de 
noblesse , car il étoit grand etbien proportionné. 
Ses moeurs irréprochables commandoient l’es- 
time, et ses vertus privées méritoient tous les 
respects ; mais il n’avoit ni l’éclat qui impose , 
ni la grâce qui séduit , ni la fermeté qui con- 
tient. Ces moyens si puissans pour gouverner 
les hommes , et plus particulièrement les Fran*< 
çais, lui manquoient absolument. » Raison de 
plus pour tenir constamment ses sujets à une 
distance respectueuse , et pour ne jamais dé- 
poser le diadème, dont l’éclat éblouissant em- 
pêche de distinguer les imperfections de celui 
qni le porte. Mais,, par une étrange fatalité , 
l’appareil de la cour, l’étiquette , qui paroît si 
puérile aux esprits superficiels , et qui est 
cependant le seul moyen de prévenir la con- 
fusion îles rangs , ue furent jamais plus néces- 
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saires que sous le régne du prince qui les 
abolit. 

« Le roi , raconte M. de Malesherbes , me 
savoit un gré particulier du dédain que j’avois 
pour les formes extérieures , que le monde 
appelle grâces, mais qui trop souvent sont 
le masque de la fausseté. « M. de Males- 
herbes , me disoit-il , vous et moi avons ici le 
ridicule de tenir aux moeurs du vieux temps -, 
mais ce ridicule ne vaut-il pas mieux que les 
beaux airs d’aujourd’hui ? leur vernis cache 
souvent de vilaines choses. » Le roi n’ignoroit 
pas les plaisanteries que la jeunesse de la cour 
se permettoit sur ses manières ; il méprîsoit sa 
critique. 

i » Dans mon ministère , je ne le vis ordon- 
ner ou approuver aucune dépense superflue. 

» Soyons , disoit-il à ses ministres , avares 
dispensateurs du trésor public ; il est le prix 
des sueurs , et quelquefois des larmes du 
peuple. » 

Ce seroil une grande injustice que de pré-? 
tendre que ces mœurs antiques et pures, cette 
noble simplicité , fussent déparées parles brus- 
queries de son caractère. Nous ne dissimu- 
lerons pas que ce prince commit plusieurs 
fautes par vivacité de tempérament. La plus 
considérable est , sans doute , la suivante : Un 
jour que la reine s’amusQÛ à faire la chasse aur 



Digitized by Google 




36 rouis xvi, 

cerf, lorsque le roi se livroit à cet exercice , elle 
se plaignit qu'elle n’avoit pas bien vu l'animal , 
parce qu’un paysan , traversant la Forêt avec 
son âne, l'avoit obligée de se détourner. Le 
prince aussitôt s’écria qu’il fnlloit arrêter et 
mettre en prison un homme qui a voit si peu 
respecté les plaisirs de la reine. De lâches cour- 
tisans ont recueilli lemot échappé par humeur ; 
on court en conséquence après le malheureux 5 
on se saisit de lui ; on l’attache à un arbre, 
jusqu’à ce que la maréchaussée soit arrivée 
pour le conduire à Fontainebleau. Le roi passe 
par là , voit cet infortuné, et demande ce que 
c’est. On lui raconte que c’est pour exécuter 
ses ordres que ce paysan a été arrêté, « Ha !> 
l’horreur, s’écrie le monarque ! falloit-il m’en 
croire dans mon premier mouvement de co- 
lère ! » En même temps il fait détacher le pa- 
tient , et lui donne dix louis en dédommage- 
ment de l’affront qu’il a reçu. 

Louis XVI n’attendit pas le commencement 
des orages révolutionnaires pour commander 
à l’impétuosité de ses passions et sc rendre 
maître de lui-même. On s’étoit aperçu qu’il y 
travailloit avec succès, et long-temps avant que 
Brienne eût imaginé son extravagant système 
de cour plénière. Les seigneurs et les courti-. 
sans se croisèrent alors d’opinions, et l’on vit 
beaucoup de grands quitter le parti de la cour ' 
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pour s’attacher à celui du parlement. Le roi eu 
«voit nommé plusieurs aux différentes places 
créées par les édits si connus , et un grand 
nombre avoit refusé de les accepter. Louis XVI 
chercha à les retenir dans le parti de ses mi- 
nistres. Il écrivit au duc de Praslin et à d’au- 
tres : « De qui dois-je attendre plus d’exemples 
d’attachement dans cette occasion que des 
princes de mon sang ? leur intérêt personnel 
est toujours lié avec le mien. » . 

Ces mêmes ducs ayant persisté dans leur 
refus , et l’en ayant prévenu par des lettres très- 
courtes, le roi, au lieu de sévir contre eux, se 
contenta de leur mander : ) 

« Pour ne pas vous témoigner trop de dé- 
plaisir de votre lettre , je ne puis mieux faire 
que de vous la renvoyer, et de l’attribuer à 
un mouvement peu réfléchi. » 

Il est beau de se commander à soi-même , 
surtout daus un rang éminent où l’amour du 
bien publie exige souvent toute la fermeté de 
lame. Marie - Antoinette aimoit beaucoup la 
danse et les bons danseurs. Elle voulut retenir 
'à Paris deux jeunes officiers qui excelloient 
dans cet art d’agrément, leur dit de lui donner 
un mémoire pour obtenir une prolongation de 
congé , et leur promit de remettre elle-même 
.au roi le mémoire. En effet , elle le présenta 
quelques jours après , en expliquant à son 
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époux l'objet de la demande. Louis XVI , sans 
l’ouvrir, le rendit à la reine , en disant : « Je 
ne veux pas savoir le nom des militaires qui 
préfèrent le plaisir à la gloire ( on étoit en temps 
de guerre). » Le roi demandoit à son épouse 
pourquoi elle n’invitoit pas à scs bals un sei- 
gneur de la cour ? « Il danse mal , répondit la 
reine. » — « Dans ce cas , répliqua le roi , je 
n’irai plus à vos bals , car je danse plus mal 
que lui. >» 

La tendre sensibilité du monarque lui ren- 
doit comme personnels les maux de ses sujets. 
Une sécheresse opiniâtre occasionne et disette 
et cherté de fourrages : Louis décide que tous 
ceux de ses magasins seront vendus au prix 
d’achat ; qu’il sera publié une instruction sur 
le mode de convertir les jachères en prairies 
pour le moment , ainsi que sur la culture des 
plantes utiles à la nourriture des bestiaux; et, 
pour la ressource urgente , le prince autorise 
tous les habitans de la campagne à conduire 
leurs troupeaux dans les bois et tes forêts de 
ses domaines, à en couper l’herbe , à émon- 
der les arbres dont les feuilles pourront pro- 
visoirement suppléer au fourrage. Un des of- 
ficiers prétendit que cela entralneroit un grand 
dégât. « Vous voudriez donc , dit le monarque, 
sacrifier des bœufs pour économiser des fa- 
gots ?» — « Mais ces fagots appartiennent à 
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Votre Majesté. » — «Ah ! monsieur, reprend le 
roi tout ému , est-ce donc que ce peuple , que 
vous voyez dans la détresse , ne vous paroît 
pas autant mon peuple , que ces fagots sont 
mes fagots ? » Il eût voulu étendre sa géné- 
reuse humanité jusqu’aux extrémités du mon- 
de , et sur ses amis et sur ses ennemis. Typoo- 
Saïb lui fait demander par ses ambassadeurs 
ce qu’il pourrait faire qui lui fût agréable : 

« Dites au sultan , répond-il , que rien ne me 
sera plus agréable de sa part que de m’accor- 
der la liberté des Anglais .qu’il retient prison- 
niers dans son empire. » Connoit-il les dé- 
sastres de la Calabre? les gémissemens de la 
ville de Messine ont-ils retenti jusqu’au fond 
de son cœur? il fait expédier des ordres pour 
que , du port de Marseille , on envoie sans dé- 
lai quarante mille mesures de farine , et tous 
les genres de secours nécessaires dans une si 
effroyable calamité. Dans une saison rigou- 
reuse, touché de compassion pour les porte- 
faix et commissionnaires exposés à toute la 
sévérité du froid , il fait établir des foyers 
gratuits dans les places où ces infortunés se 
tiennent aux ordres du public ; il en laisse 
même introduire aux feux de son propre pa- 
lais, à leurs intervalles de repos. Pour procu- 
rer du chauffage aux indigens, il ordonne un 
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abattis considérable dans les bois de son do- 
maine qui avoisiuent la capitale. En vain un 
ministre propose de vendre ce biais à vil prix: 
« Voudriez-vous vendre mon bois, dit Louis, 
à des malheureux qui manquent de pain? » 
11 eût mieux aimé , sans doute , eu manquer 
lui-même, que de voir scs enfans en être pri- 
vés un seul jour. Il apprend la désolation et la 
détresse qu’un cruel hiver apporte dans quel- 
ques provinces de ses états , et il sait que le 
trésor public ne peut donner les sept millions 
de livres que réclament les plus pressans de 
ces besoins. « De tels malheureux, dit-il à 
son ministre, nécessitent un prompt secours. 
Avisez à tels expédiens qu’il vous plaira ; re- 
tranchez sur moi , retranchez sur la reine , 
mais il faut que ce nécessaire se trouve. » On 
sollicite un arrêt de surséance anx poursuites 
des créanciers d’un seigneur de la cour , et 
cette demande est vainc. On présente la même 
requête pour un marchand : « Ainsi que le 
seigneur, dit Louis, le marchand doit payer 
ses dettes. » Le rapporteur ajoute qu’au 
compte du feu roi il est dû à ce même mar- 
chand une somme suffisante pour payer ses 
créanciers : « Eh bien ! reprend Louis, je dois 
l’exemple , et j’ordonne que le roi paiera sans 
délai , afin que le marchand puisse payer. » 
Des paysans arrivent du fond de l’Alsace pour 
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dénoncer au roi l’intendant de celte province. 
Aux yeux du ministre, cette dénonciation n’est, 
qu’une intrigue : « Cela peut être, dit le 
prince ; mais aussi , il y a peu d’apparence que, 
sans l’intime conviction de quelque abus d’au- 
torité à leur préjudice, des paysans se déter- 
minent à tin aussi long voyage , au risque de 
se faire un ennemi puissant de celui dont ils 
n’auroient pas réussi à; faire un coupable à mes 
yeux. » Après l’examen de la requête, le nta- 
v gistrat est révoqué. Le comte de Grasse , ac- 
cusé de trahison ou de lâcheté , est en juge- 
ment : il demande à être introduit auprès du 
roi , qu’ori veut détourner de le recevoir. « Eh! 
pourquoi, dit Louis, refuser si peu de chose 
à celui qui , de quelque manière que ce soit , 
est dans le malheur? Si je ne puis lui faire un 
accueil bien empressé , je lui prouverai du 
moins que ma prévention n’inflüera pas sur 
son jugement. » 

L’humanité du prince éclata surtout dans 
les rigoureux hivers de 1775 à 1776, de 
1778 à 1,779, de 1788 31789. Le froid, qui 
fut excessif, intercepta la navigation , sus- 
pendit les travaux, et porta la misère à son 
comble. Le roi visita fréquemment les plus 
pauvres habitans de Versailles et leur distri- 
bua d’abondantes aumônes. Donner à ceux 
qui avoient besoin étoit son plus doux plaisir, 
Tom. xv. 2* 
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ainsi qu’il le déclara depuis dans le procès « 
exécrable qui fut , peu d’années après , in- 
tenté contre lui. 

Cet amour pour ses semblables lui fit con- 
cevoir le projet du voyage du marquis de la 
Peyrousc. Avec quel intérêt il médita et traça 
lui-même la route que devoit tenir ce naviga- 
teur ! Il voulut conférer plusieurs fois avec 
lui. Il lui donna, écrites de sa main , des in- 1 ' 
structions où l’on admiroit également l’éten- ; 
due de ses connoissances , son xèle pour la 
perfection des arts , pour les progrès de la na- 
vigation , de la géographie , de la botanique , 
de l’agriculture , et ses vœux pour le bonheur 5 
de tous les hommes. 

« Dans ces contrées que vous allez décou- 
vrir, disoit le roi à M. de la Peyrouse , ap- • 
pliquez-vous à naturaliser les arts utiles de 
l’Europe j laissez -y des instructions sur la 
culture des productions de première néces- 
sité 5 portez-y nos instrumens aratoires 5 mais 
surtout faites bénir le nom français. » 

M. de Malesherbes , qui depuis a rendu: 
hommage au christianisme qn’alors il ne con- 
noissoit pas , raconte que , frappé des consi- 
dérations qu’il lui présentoit , le roi lui disoit : 

« Oui j je conviens avec vous que l'humanité 
réclame la tolérance. La persécution ne con- 
vertit point i elle 11e fait que des hypocrites 
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et des traîtres. La Routeur qui persuade vaut 
mieux que la sévérité qui aigrit; aussi ne 
veux-je pas que , pour l’unique fait d’opinion 
religieuse , aucun Français soit recherché ni 
puni ; mais la loi qui statue sur le sort des pro* 
testans est une loi de l’état : Louis XIV en est 
l’auteur. Les cours souveraines sont d’avis de 
la maintenir; ne déplaçons pas les homes anr 
ciennes ; la sagesse les a posées : défions-nous 
surtout des conseils d’une aveugle philan- 
thropie. » 

Tout le monde sait que le cardinal de Lo- 
ménie poussa l'indifférence sur les moyens de 
parvenir, jusqu’à favoriser la philosophie mo- 
derne , cherchant à capter la faveur des chefs 
de ce parti. La correspondance de Voltaire en 
fait foi , et l’opinion en étoit si répandue , que 
l’on cita , dans le temps , la réponse du roi à 
la demande que l’on fit pour lui de l’archevè- 
ché de Paris. « Il faut , dit-il avec un mouve- 
ment d’impatience qui lui fait honneur, que 
du moins l’archevêque de Paris croie en 
Dieu; » et il nomma M. de Juigné, prélat res- 
pectable , dont les lumières n’égaloieut peut- 
être pas la piété , mais dont les moeurs étoient 
exemplaires et la doctrine sans reproche. 
Plût au ciel que le monarque eût persisté avec 
autant de fermeté dans la résolution qu’il 
avoit manifestée, étant dauphin , de ue jamais 
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placer un ecclésiastique à Ja tête des affaires ! 
Mais , lorsqu’il croyoit que sa conscience n’y 
étoit pas intéressée , il ne savoit pas résister à 
une influence trop puissante. 

Louis recueillit le fruit de la reconnois- 
sance publique dans son voyage, fait en 1786, 
à Cherbourg , pour visiter les travaux de ce 
port. Il parcourut la Normandie , et partout 
reçutles marques de l’affection la plus sincère.' 
Plein de reconnoissance , il écrivoit à la reine : 
« L’amour de mon peuple a retenti jusqu’au 
fond de mon coeur; jugez si je ne suis pas le 
plus heureux roi du monde. » Pour conserver 
le souvenir de l’accueil qu’on lui avoir fait, il 
voulut que son second fils, né quelque temps 
après , portât le nom dé duc de Normandie, et 
se rappelât sans cesse une province qui avoit 
fait éprouver à son père les plus douces émo- 
tions. 

Père et ami de son peuple , Louis ne fut jà-J 
mais étranger à cette innocente volupté de 
sentiment qui fait le charme des pères et des 
époux. Un Te Deum qu’il fit chanter dans la 
chapelle de Versailles, annonça que sa très- 
chère épouse et compagne étoit enceinte de- 
quatre mois. Que l’on parcoure lesmonumens 
du temps , et l’on verra quel empire ce tte ai- 
mable reiue s’étoit établi sur tous les coeurs ÿ 
et avec quelle joie les peuples apprirent la 
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nouvelle de cet événement. Le bon Louis 
écrivoit à l’archevêque de Paris, avec une 
pieuse et touchante simplicité : « La grossesse 
de la reine est une marque de la bénédiction 
de Dieu sur nous. La loi que je mè suis faite , 
de soumettre à la Providence tous les événe- 
mens de mon règne , m’engage à vous écrire 
cette lettre, pour vous dire que vous ferez 
chose qui nous sera bien agréable, si. vous 
ordonnez ime prière particulière pour la con- 
servation de sa personne et du sujet de notre 
espérance ? 

« Un dauphin ! Un dauphin ! w A peine ce cri 
avoit retenti dans te château , qu’il remplis- 
soit Versailles, qu’il se propageoit sur les rou- 
tes, relentissoitdans tout Paris; on fermoitles’ 
boutiques; on couroit offrir des actions de grâ- 
ces dans les temples ; des danses se formoient 
au milieu des rues; des aumônes étoient en- 
voyées aux pauvres; des prisonniers étoient 
délivrés. Le roi , transporté de joie, la témoi- 
gnoit à sa cour et à son peuple : il alloit, com- 
me Henri IV, à ses fenêtres tenant son fils dans* 
ses bras, le montroit à la foule , qu se renou- 
veloit sans cesse pour bénir le père et l’en- 
fant. Il recevoit les députations des cours sou--, 
veraines , des hôtels de villes, des corps de. 
métiers ; grands et petits / riches et pauvres 
étoient également admis à le féliciter. Son. 
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bonheur étoit le bonheur de tous , et la joie de 
tous ajoutoit à la sienne. Le roi aimoit beau- 
coup la mécanique. Le corps des serruriers 
de Versailles vint, dans cette occasion, lui 
faire hommage de ce qu’on appelle un chef- 
d’œuvre; c’étoit une serrure à secret. Le roi 
voulut qu’on le laissât trouver seul le secret ; 
il le trouva cd effet ; mais , dans l’instant où il 
fit jouer le ressort , il s’élança , du milieu de 
la serrure, un dauphin d’acier admirablement 
travaillé : le roi fut enchanté. Il disoit avec 
attendrissement qu’il étoit très-satisfait du ca- 
deau de ces bonnes gens , et il leur donna lui- 
même une somme d’argent considérable. 

Il avoit rendu dans son conseil un arrêt qu’il 
avoit ordonné de ciicr dans Paris , au moment 
où la reine y entrerait. Cet arrêt étoit ainsi 
conçu : « Sa Majesté voulant consacrer par de 
nouveaux bienfaits l’heureuse époque où Dieu 
répand sur lui ses grâces par la naissance 
d'un dauphin , et donner en même temps , aux 
habilans de sa bonne ville de Paris , des mar- 
ques particulières de sa bienveillance , exemp- 
te de la capitation tous ceux des bourgeois , 
marchands et artisans , non-seulement qui 
sont pauvres , mais qui ne sont pas au-des- 
sus de la médiocrité. » 

Le peuple ne mit point de bornes aux trans- 
ports de sa joie. Ses hommages furent présen- 
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tés avec la franchise qui lui est propre. On a 
conservé le discours de9 poissardes de Paris 
elles dirent au roi , à l’audience qui leur fut 
accordée : 

« Sire , le Ciel devoit un fils à un roi qui re- 
garde son peuple comme sa famille ; nos 
prières et nos vœux le demandoient depuis 
long-temps ; ils sont enfin exaucés. Nous voi-, 
là sûres que nos enfans seront aussi heureux, 
que nous , car cet enfant doit vous ressembler. 
Vous lui apprendrez. Sire, à être bon et juste 
comme vous;nous nous chargeons d’apprendre 
aux nôtres comme il faut aimer et respecter 
son roi. » 

Alors un pontife, blanchi dans l'exercice des 
vertus apostoliques, chéri par ses bienfaits, 
et dont on avoit admiré l’héroïque et sainte 
énergie, l’archevêque de Paris, M. de Beau- 
mont , touchoit au terme de sa vie. Il vit en- 
core la naissance de l’enfant que ses vœux 
avoient tant demandé au ciel ; il put encore 
le bénir et chanter le cantique de Siméon.» 
Ce n’éloit pas uu homme tel que lui qui eût 
pu consentir à faire de la religion l’organe de 
la flatterie , et déshonorer ses derniers mo-‘ 
mens par des louanges mensongères. Lisez le* 
témoignage qu’il laissa à son diocèse , peu de 
temps avant de le quitter : « Quelle force y 
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disoil-il en présageant les destinées du prince 
qui venoit de naître, quelle force n’auront 
point pour lui les leçons paternelles soutenues 
par l’exemple ! quel plus sûr moyen de l’ins- 
truire dans le grand art de régner , que d’avoir 
sans cesse sous les yeux le modèle d’un bon 
roi !... 11 puisera dans le cœur et dans les 
exemples de son auguste mère, cette bonté 



qui rend l’autorité aussi aimable qu’elle est 



1 

respectable , celte sensibilité qui voudroit 
pouvoir essuyer les larmes de tous les mal- 
heureux , cette bienfaisance qui fait ses dé^ 
lices de pourvoir à leurs besoins. » 

Une aussi tendre mère méritoit ces tou- 
clians éloges. Ali ! qui put lire dans son cœur 
si atrocement calomnié ! « J’ai vu , dit l’auteur 
des mémoires concernant celte princesse , j’ai 
vu la reine , soigneuse de la gloire du roi , pré- 
occupée du désir de le faire aimer , rapporter 
à lui toutes les grâces qu’elle obtenoit par lui. 
Je l’ai vue et entendue célébrer avec orgueil 
la paix glorieuse qu’il avoit donnée au monde, 
et louer avec délices les bienfaits sans nombre 
dont il combloit ses peuples. J’ai vu, et son 
inquiète sollicitude sur les succès du roi , 
quand il partit pour la Normandie, en 1786 
et ses transports de joie , quand ce bon prince 
lui écrivit qu’il recueilloità chaque pas des té- 
moignages d amour. A son retour, charmé: 
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d'avoir vu de près un peuple dont il avoit été 
tant aimé 5 ah ! si dans ce moment un envoyé 
de la Providence m’eût prophétisé la révolu- 
tion qui alloit éclater dans trois ans , j’aurois 
prédit , moi , tout ce que seroit Marie- Antoi- 
nette pour Louis XVI au milieu de ces hor- 
ribles épreuves. » 

Un père excellent est bien digne de rappe- 
ler la paix dans une famille désunie. Louis se 
chargea de réconcilier le roi d’Espagne avec 
son fils. Celui-ci , pour des causes qu’il seroit 
trop long de détailler, avoit encouru la dis- 
grâce de son père , qui le tenoit éloigné de sa 
personne. Le fils écrivit à Louis XVI pour le 
prier d’obtenir son pardon. Dans la lettre que 
le monarque français adressa à celui d’Es- 
pagne , il lui mandoit : « Le cœur d’un père 
saigne toujours lorsqu’il est forcé de punir 
ses enfans ,• et son plus grand désir est de sai- 
sir l’occasion de pardonner. Je vous l’offre, 
cette occasion. Je réponds du repentir de 
votre fils. » Le roi se plaisoit à instruire ses 
enfans , à développer leur naturel heureux , 
leur reconnoissance envers le créateur de tou- 
tes choses. Quelle âme sensible n’applaudiroit 
pas à ce plan qu’il trace au précepteur du pre- 
mier dauphin ? « Apprenez-lui de bonne heure 
à savoir pardonner l’injure, à oublier l’injus- 
tice ) à récompenser les actions louables , à 

Tom. iv. 3 
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respecter les mœurs , à être bon , à reconnoltre 

les services qui lui ont été rendus. Parlez-lui 
souvent de la gloire de ses aïeux , et oflrez-lui , 
pour modèles de conduite , Louis IX , ce 
prince si religieux , l’ami des moeurs et de la 
vérité; Louis XII, qui ne veut point punir les 
injures faites au duc d’Orléans, et qui reçoit 
<les Français le titre de père du peuple; le 
grand Henri, qui nourrit la ville de Paris 
quand elle l’outrage et lui fait la guerre ; 
Louis XIV, non lorsqu’il donne des lois à l’Eu- 
rope, mais lorsqu il pacifie l’univers, et qu’il 
est le protecteur des taleDS , des sciences et 
des beaux-arts. Ce n’est point des exploits 
d’Alexandre , ni de Charles XII , qu’il faut 
entretenir votre élève : ces princes sont des 
météores qui ont dévasté la terre ; parlez-lui , 
et de bonne heure , des princes qui ont pro- 
tégé le commerce, agrandi la sphère des arts , 
enfin des rois tels qu’il les faut aux peuples , et 
non tels que l’histoire se plaît à les louer. » 
Mais quel moment pour un père qui consi- 
dère ses fils comme les héritiers du ciel ! Quel 
moment que celui où leur âge lui permet de les 
conduire , pour la première fois , au banquet 
eucharistique! Dans l’année 1790, Madame- 
Royale , depuis duchesse d’Angoulème , fit sa 
première communion : le matin de ce jour so- 
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lennel , B avril , la reine , ayant conduit dans la 
chambre du roi la jeune princesse , lui dit : 

« Ma fille , jetez-vous aux pieds de votre 
père ; demandez-lui sa bénédiction. » Madame 
se prosterna ; son père la bénit et la releva. Je 
répète avec un saint respect les paroles qu’il 
lui adressa. Malheur à qui pourroit les lire sans 
attendrissement ! 

« C’est du fond de mon cœur, ma fille, que 
je vous bénis , en demandant au ciel qu’il vous 
fasse la grâce de bien apprécier la grande ac- 
tion que vous allez faire. Votre coeur est in- 
nocent et pur aux yeux de Dieu , vos vœux 
doivent lui être agréables : offrez-les lui pour 
votre mère et pour moi ; demandez-lui qu’il 
m’accorde les grâces nécessaires pour faire le 
bonheur de ceux sur lesquels il m’a donné 
L’empire , et que je dois considérer comme mes 
enfans ; demandez-lui qu’il daigne conserver 
dans ce royaume la pureté de la religion , et 
souvenez-vous bien , ma fille , que cette sainte 
religion est la source du bonheur et notre sou- 
tien dans les adversités de la vie : ne croyez 
pas que vous en soyez à l’abri. Vous êtes bien 
jeune , mais vous avez déjà vu votre père af- 
fligé plus d’une fois. Vous ne savez pas, ma 
fille , à quoi la Providence vous destine 5 si 
vous resterez dans ce royaume , ou si vous ire® 
en habiter un autre. Dans quelque lieu où la, 
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main de Dieu vous pose , souvenez-vous que 
vous devez édifier par vos exemples, faire le 
bien toutes les fois que vous en trouverez l’oc- 
casion 5 mais surtout, mon enfant, soulagez., 
les malheureux de tout votre pouvoir : Dieu 
ne nous a fait naître dans le rang où nous 
sommes , que pour travailler à leur bonheur et 
les consoler dans leurs peines, Allez aux autels 
où vous êtes attendue, et conjurez le Dieu des 
miséricordes de ne vous laisser oublier jamais 
les avis d’un père tendre. » 

La vénération de Madame , duchesse d’An- 
goulème , pour la mémoire de ses augustes pa- 
rens , son courage héroïque dans l’adversité , sa* 
piété, sa bienfaisance, son tendre attachement 
pour l’époux vertueux qui la console dans ses 
peines , l’intérêt que son nom seul inspire à 
l’univers , prouvent assez quel effet le discours 
du roi produisit sur le cœur de la jeune prin- 
cesse. Déjà sans doute sa raison prématurée et 
son esprit précoce lui avoient découvert que la 
piété de l’auguste auteur de sa vie n’existoit pas 
seulement sur ses lèvres , mais qu elle sortoit 
du fond de son cœur. La comtesse Diane de 
Polignac lui disoit un jour: « Je voudrais avoir 
un sylphe pour le consulter dans ceriaiues cir- 
constances délicates. » — « Vous l’avez , lui 
répondit le prince $ la conscience n’en est-elle 
pas un ? » Quel mot! a-t-on dit avec justice $ 
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c'est urfe action , c’est une vie entière# Mais 
combien de traits épars dans le cours de sa 
carrière peignent mieux que des paroles la re* 
ligion du petit-fils de saint Louis ! Il fournit aux 
dépenses d’une mission pour l’île de Cayenne^ 
protégea très - efficacement le séminaire des 
missions étrangères 5 soutint , de sa cassette , 
d’anciens jésuites qui se sont maintenus dans 
la rnission de Pékin ; enfin il perpétua cette 
mission avec leurs autres établissemens en 
Gbine et en Turquie , que l’extinction de ces 
religieux laissoit tomber, et il les conserva en 
y appelant les missionnaires de la congrégation 
de Saint-Lazare. On expose à la vue de Louis 
un Moniteur plein d’injures contre sa personne 
et de blasphèmes contre Dieu. « Cette feuille 
me fait bien du mal , dit-il , non par rapport 
aux opinions émises contre moi , mais à celles 
contre l’existence de Dieu : je ne pense pas 
qü’il Soit fait mention dans l’histoire d’au- 
cune assemblée réputée nationale , où l’on 
ait applaudi publiquement à la profession de 
l’athéisme. » Un jour de fête qu’il se trouve au 
château de la Muette , et où il veut assister à la 
messe paroissiale , le curé de Passy demande 
l’heure du roi. « Mon heure , reprend Louis , 
sera celle qui est fixée par les statuts du diocèse. 
Ma présence ici , loin d’intervertir l’ordre , de» 
v roit le rétablir , s’il n’cxistoit pas. » Après 
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s’être assuré par lui-même du mérite Imminent 
de Y Histoire véiitable des temps fabuleux , 
par Vabbé Durocher, il accorde une pension à 
l’auteur, et lui fait dire qu’il est heureux de 
pouvoir récompenser le profond savoir qui ho* 
nore son règne , et qui défend la foi contre ses 
détracteurs. Après la dernière messe que le roi 
martyr entendit sur la terre , peu d’heures avant 
son supplice , le ministre sacré qui la célébra 
disoit, au sujet de Louis : « Un ravissement 
céleste se montroit dans toute sa personne. Son 
visage brilloit d’un éclat si pur, qu’on étoit 
saisi d’un saint respect , et qu’on se fûtjprosterné 
à ses pieds pour inyoquer le secours de ses 



prières. » On questionnnoit un de ceux qui né 
quittèrent pas la famille royale dans tous ses 
affreux revers , sur la personne pour laquelle 
iis avoîent éprouvé le plus d’intérêt : « Le jeune 
prince , répondit-il ; la nature a formé son âme i 
son esprit , son caractère , ses traits , de tout 
ce qu’il y a de plus aimable , de plus intéres- 
sant. » — « Vous m’étonnez ! Et le roi ? » — • 
a Ah ! le roi , reprit-il les yeux mouillés de 
larmes et levés vers le ciel , oh ! le roi ! il 
n’étoit pas fait comme nous ! il étoit si fort élevé 

au-dessus de nous tous ! 

Jusqu’iéi tout nous a retracé l’ami fidèle des 
mœurs , comme celui de la religion de ses pè- 
res. Nouÿ touchons à l’époque déchirante oà 
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s’est terminée sa vie. Nous voudrions épargner 
à Ja sensibilité de nos lecteurs l’exposé de cette 
multitude d’opprobres que le monarque eut à 
subir jusqu’à cette affreuse époque. Mais , 
puisque dans la personne de Louis nous envi- 
sageons spécialement le chrétien , n’est-ce pas 
surtout à ses derniers jours qu’il mérite de fixer 
la bienveillance du ciel et l’admiration de la 
terre ? Louis XVI étoit impatient d’ouvrir les 
sources de la félicité publique ; et tel fut le 
motif de la convocation des notables de soit 
royaume. Henri IV avoit convoqué la dernière 
assemblée de ce genre : Louis XVI fut transe- 
porté de l’idée de suivre un tel exemple. Il f 
avoit parité de but ainsi que de moyens. Toul 
les plans de M. de Calonne , alors à la tôte des 
finances , considérés en eux*mèmes , tendoient 
évidemment à soulager le peuple en mêmè 
temps qu’à secourir l'état. Le roi les âvdil 
étudiés , se les étoit appropriés , avoit promis 
plusieurs fois de ne jamais se désister de leur 
exécution. Le lendemain du jour où la convO* 
cation des notables fut rendue publique , à 
l’issue du conseil , le roi écrivit au contrôleur 
général : « Je n’ai pas dormi cette nuit , maîà 
c’étoit de plaisir. » 

On lisoit dans un papier répandu le 2t f&> 
vrier 1787 : « Tous les notables ont reçu leurà 
lettres définitives . et il paroit qü’après plu* 



Digitized by Google 




56 louis xvr, • 

sieurs remises , l’assemblée doit s’ouvrir déci- 
dément le jeudi 22 , qui est demain. On assure 
que le roi a composé lui-même son discours , 
que Monsieur a sollicité son auguste frère de 
le lui communiquer , mais qu’il s’y est refu- 
sé en disant : « Vous voudriez me corriger, 
mon discours eu deviendroit plus brillant } 
mais ce n’est pas ce que je désire 5 je ne veux 
parler que d’après moi seul à la nation, et 
qu’elle sache ma vraie façon de penser et de 
sentir pour elle. » * -, 

Hélas ! qui ignore, parmi les Français de 
nos jours , combien l’issue de l’assemblée des 
notables répondit peu aux vues du père du 
peuple ? Entraîné par les circonstances , mais 
surtout par son cœur, à convoquer les états- 
généraux du royaume , comment dans cette 
occasion solennelle s’annonça le vertuéüx 
monarque? Apprenons-le de M. Necker lui- 
même , qui , dans un ouvrage publié sur la ré» 
volution française ,.en Suisse , et depuis sa re- 
traite , s’exprimoit ainsi ; 

« Le roi , au milieu de la fermentation des 
esprits, montra celte sérénité qui appartient à 
des intentions droites et aux sentimens mo- 
dérés ; et, tandis que tout le monde étoit occu- 
pé d’acquérir, il faisoit la revue des préroga- 
tives auxquelles il pouvoit renoncer sans affoi- 
bb'r l’autorité nécessaire au gouvernement , 
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et il se préparoit, sans doute, à en faire le 
sacrifice. Il vouloit , il aimoit le bien avec la 
simplicité la plus parfaite; et, conservant un 
triste souvenir des traverses qu’il avoit es- 
suyées, et des obstacles que l’impéritie de ses 
ministres avoit souvent apportés à l’accom- 
plissement de ses vues, il se trouvoit soulagé 
par la. résolution qu’il avoit prise d’appeler à 
son aide les représentai de la nation ; et, sai- 
sissant les espérances qu’on pouvoit attacher 
a la reunion des états généraux , il s’occupoit 
de cet événement avec une douce confiance. 
Il se faisoit fréquemment rendre compte des 
progrès des travaux de la commission qu’il 
avoit nommée pour concerter et diriger la plus 
importante des convocations : il cherchoit lui- 
même dans les vieilles annales tout ce qui pou- 
voit convenir aux circonstances nouvelles^ et, 
peu de temps avant 1 ouverture des états géné- 
raux , on le vit donner une juste mesure d'in- 
térêt aux différentes cérémonies qui dévoient 
rendre éclatante une si glorieuse journée. » 
Fatale époque , où , long-temps préparée 
dans les ténèbres , commença sous les plus 
déplorables auspices la grande scène de la 
révolution. L’insurrection est dès lors, pour 
ainsi dire , érigée en devoir. Le Palais-Royal 
et les balles de Paris d’une part , et de l’autr® 
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toute la France, reconnoissent respective* 
ment, dans la personne de Louis XVI, leur 
légitime souverain -, mais la différence des opi- 
nions sur les droits de la souveraineté ont di- 
visé les deux partis. Ici , la loyauté , le droit , 
l'amour du peuple , l’honneur , la religion ; là, 
la sédition , l’athéisme, tous les crimes , et 
pour contre-poids ou régulateur dans cette ba- 
lance, un ministre étranger à la France; cé 
Necker , homme ulcéré contre les corps inter- 
médiaires', ambitieux et présomptueux , qui 
n’a voit aucun plan formé , si ce n’est celui 
de rester à la tête de l’administration , malgré 
le roi , en flattant les passions et les préjugea 
populaires. 

Les états généraux s’ouvrirent avec beau* 
coup de pompe, le 5 mai 178$. « Je suivis* 
raconte un écrivain témoin de cette cérémo* 
«ie , la procession qui eut lieu avant le ser- 
vice divin ; j’entendis le sermon touchant que 
prononça monseigneur Pévèque de Nanci ; 
j’assistai le soir à la fameuse séance qui fut 
l’ouverture de cette assemblée. Le roi pronon- 
ça , avec cet accent de sensibilité que la na- 
ture lui avoit donné, un discours où respi* 
foient toute la bonté de son coeur paternel , et 
son amour pour ses sujets. C’est par ses dis- 
cours publies , ainsi que par ses réponses im 1 * 
provisées , et par ses lettres confidentielles , 
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que r on peut juger l’àme bienfaisante , l’esprir 
droit et éclairé de cet infortuné prince. 

Ses premières paroles aux notables réunis 
«voient été : « Mon cœur attend avec impa- 
tience le moment où, entouré'des représen- 
tons de mes fidèles sujets , je pourrai concer- 
ter avec eux les moyens de réparer les maux 
de l’état, et, en maintenant l’autorité que j’ai 
reçue de mes ancêtres, assurer à jamais le bon- 
heur de mes peuples , qui en est inséparable , 
et qui sera toujours mon unique but. » 

Dès que les représentans de ses sujets fu- 
rent assemblés , il leur dit entre autres choses : 
« Une inquiétude générale, un désir exagéré 
d’innovation se sont emparés des esprits , etfi- 
niroient par égarer totalement les opinions , 
si l’on ne se hâtoit de les fixer par une réunion 
d’avis sages et modérés... Tout ce qu’on peut 
attendre du plus tendre intérêt au bonheur 
public , tout ce qu’on peut demander à un sou- 
verain , le premier ami de ses peuples , vous 
pouvez , vous devez l’attendre do mes sen- 
timens. » 

Quelques jours après on l’entendit ré- 
pondre à une députation des états généraux : 
« En vous appelant auprès de moi pour m’ai- 
der de vos conseils , je vous ai choisis comme 
capables de me dire la vérité , ainsi que ma 
volonté étoit de l’entendre. » • 
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Que la France auroit été heureuse , si les 
représentai qu’elle' envoyoit au pied du trône* 
animés de l’esprit de Fouis XVI , avoient 
voulu seconder les dispositions qu’il ne ces- 
soit de manifester ! Mais à l’époque funeste 
où nous venons de toucher, nous devons P 01 ’ - * 
ter sur la France un coup d’œil qui nous fasse 
connoître quelle étoit alors la situation de 
l’empire. La guerre précédente avoit laissé la 
pénurie dans le trésor royal ; le crédit public 
avoit disparu à la suite de plusieurs emprunts 
onéreux. Les capitalistes s’alarmoient et pré- 
voy oient une faillite : vainement le roi avoit-il 
dit dans son conseil : « Je ne veux plus ni 
nouvel impôt, ni emprunt , » on lui représen- 
toil sans cesse ces odieuses ressources comme 
le seul moyen de subvenir à la dépense , qui ex- 
cédoitla recette de cent millions. Après l’inutile 
convocation de la première assemblée des no- 
tables , le cardinal de Brienne , placé à la tête 
des finances , voulut emporter par la force ce 
qu’on avoit tenté vainement par la'persuasion. 
11 proposa l’impôt du timbre et la subvention 
territoriale. Le premier frappoit douloureuse- 
ment le commerce 5 la subvention devoit por- 
ter sur les grands propriétaires. Ceux-ci s’op- 
posèrent à l’enregistrement de ces deux im- 
pôts. Les parlemens déclarèrent n’avôir pas 
le droit de les consentir, et demandèrent U 
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convocation d$s états généraux. Le clergé, 
qui jusqu’alors n’avoit pris aucune part aux 
questions politiques , se réunit aux magistrats 
pour réclamer cette convocation : Louis se 
croyant aimé, parce qu’il méritoit de l’être , 
espéra s’entouffer de bonnes vues , et fonder 
son pouvoir sur le bonheur public. C’est à 
cette époque que les députés du tiers -état 
de Bretagne , admis à son audience , s’étant 
mis à ses genoux , il s’empressa de les relever 
en leur adressant ces mots dignes de Titus : 
« Levez-vous 5 ce n’est point à mes pieds 
qu’est la place de mes enfans. » 

Les costumes divers attribués aux trois or- 
dres commencèrent à jeter parmi eux les pre- 
miers germes de division ; ces germes funestes 
se multiplièrent de jour en jour. Un dévoue- 
ment généreux eût facilement comblé le défi- 
cit; mais chacun cherchant à éviter le fardeau 
de la dette publique , ne s’occupa que de son 
intérêt. Bientôt éclata la division parmi les 
ordres , division qui rendit nécessaire la séan- 
ce royale , où le prince se plaignit des cruelles 
entraves que l’on mettoit à la restauration pu- 
blique, comme à l’accomplissement des vœux 
les plus chers de son cœur. Ces vœux si tou- 
chans , il les réitéra dans le précis de disposi- 
tions aussi mesurées , aussi sages que propres 
à ramener la félicité commune. En annonçant 
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une nouvelle déclaration , où étoient promul- 
gués en trente-cinq articles , tous les bienfaits 
que sa majesté accordoit à ses peuples : k Je 
puis dire sans me faire illusion , ajouta Louis , 
que jamais roi n’en a autant fait pour aucune 
nation : mais quelle autre peut l’îtvoir mieux mé- 
rité par ses sentimens que la nation française? » 
Il avoit dit à ses représentans , en parlant 
du jeune dauphin : « Je préparerai de bonne 
heure l’esprit et le cœur de mon fils au nou- 
vel ordre de choses que les circonstances ont 
amené; je l’accoutumerai, dès ses jeunes an- 
nées, à être heureux du bonheur des Français; 
je l’accoutumerai à reconnoître, malgré le lan- 
gage des flatteurs , qu’une sage constitution 
le préservera des dangers de l’inexpérience , 
et que la liberté ajoute un nouveau prix aux 
sentimens d’amour et de fidélité, dont la 
France , depuis tant de siècles , donne à ses 
rois des preuves si touchantes ! » 

Tous les pas de Louis jusqu’alors avoientpa- 
ru dirigés par la sagesse; mais l’art de gouver- 
ner est subordonné au cours des événemens qui 
ne dépendent pas toujours des hommes , et qui 
se jouent souvent de leurs plans et de leurs 
projets. Les ordres s’étoient séparés ; Louis , 
à qui l’on avoit persuadé que le seul moyen 
légitime de se procurer les subsides néces- 
saires , étoit de favoriser la représ entalion du 
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tiers état, et de lui accorder un nombre de dépu- 
tés égal à celui des deux autres ordres réunis , 
chercha à terminer cette scission. Aussi , lors- 
que M. de Luxembourg, au nom de la cham- 
bre de la noblesse, lui fit des objections con- 
tre la réunion , le roi répondit : « Toutes mes 
réflexions sont faites : dites à la noblesse que 
je la prie de se réunir $ si ce n’est pas assez de 
ma prière , je le lui ordonne. Quant à moi , 
je suis déterminé à tous les sacrifices ; à Dieu 
ne plaise qu’un seul homme périsse jamais 
pour ma querelle ! » Ce dernier mot devint la 
base continuelle de sa conduite et de sa géné- 
reuse foiblesse , et la cause de tous ses mal- 
heurs. 

Pendant tout le temps que dura la dis- 
cussion entre les différons ordres de l’état , 
Louis XVI les accueillit indistinctement ; il 
ne joua pas d’autre rôle que celui de conci- 
liateur. C’est à cette occasion qu’il dit : « Il 
est rare peut-être que l’unique ambition d’un 
souverain soit d’obtenir de ses sujets qu’ils 
s’entendent pour accepter ses bienfaits. » 

Dans trois diflérens discours, par lesquels le 
roi exprimoit la peine qu’il ressentoit de la 
longueur de ces débats, il dit : « Si par une 
fatalité loin de ma pensée, vous tous, clergé, 
noblesse et tiers- état, vous m’abandonnez, 
seul, je me considérerai eomme votre véritable 
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représentant , et je marcherai vers ce but, au- 
quel je veux atteindre. » Hélas ! que ces beaux 
vœux furent cruellement déçus ! Quelques ré- 
gimens s’étant approchés de Versailles pour 
contenir dans le devoir les Gardes Françai- 
ses, dont la cour suspectoit la fidélité, on 
avoit fait concevoir aux députés des craintes 
sur la sûreté de leurs personnes. Le trop fa- 
meux Mirabeau demanda le renvoi des trou- 
pes. Tout Paris s’arma à la voix de ce traî- 
tre. La Bastille fut prise le x 4 juillet 1789; et 
Louis, le lendemain, alarmé des mouvemens 
séditieux qui se manifestoient, et des meur- 
tres populaires dont la capitale venoit d’être 
le théâtre , ne consulta que son cœur et sou 
désir d’apaiser les esprits: il se rendit à l’as- 
semblée à pied , sans armes et presque sans 
gardes. Là , au milieu de la salle et debout , il 
eonjura les députés de ramener la tranquillité 
publique. « Je sais, leur dit-il, qu’on cher- 
che à élever contre moi d’injustes préven- 
tions *, je sais qu’on a osé publier que vos per- 
sonnes n’étoient pas en sûreté ; des récits aussi 
coupables ne seroient-ils pas démentis d’a- 
vance par mon caractère connu ! Eh bien ! 
c’est moi qui me fie à vous. » Ce courage , cet 
abandon firent taire pour le moment toutes les 
factions *, l’enthousiasme du plus grand nom- 
bre des députés fut extrême j ils voulurent 
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servir eux-mèmes de gardes au monarque pour 
le reconduire au château ; on resta plus d’une 
heure dans ce court trajet; et le roi, après 
son arrivée , parut sur le balcon de son appar- 
tement pour y recueillir les témoignages réi- 
térés de l’airection publique. Prince trop in- 
fortuné ! cet instant fut pour lui le dernier ins- 
tant de bonheur. On lui avoit conseillé de se 
montrer sans aucun appareil au peuple , pour 
réveiller son ancien amour pour ses rois. 
Louis se rendit à cet avis , et parcourut le fau- 
bourg Saint-Antoine ; afin de mieux dispo- 
ser les esprits en sa faveur, il dit au peuple : 
« Allez chez M. de Villequier, il vous don- 
nera des écus de ma part. Je craindrois , en 
vous donnant des assignats , d’exciter des que- 
relles pour les partager. » Comme le peuple 
lui témoignoit sa reconnoissance , il ajouta : 
« Que ce peuple est bon quand on vient le 
chercher ! » 

Tout ce qui émanoit de la bouche du roi 
attestoit sa vive tendresse pour sou peuple. 
Le président, Bureau duPuzy, fut sans doute 
ému de l'impression que lui avoit fait éprou- 
ver l’un des discours prononcés par le roi à 
l’assemblée nationale , lorsqu’il lui répondit , 
que cette assemblée voyoit sans étonnement 
la conduite confiante et paternelle de sa ma- 
jesté ; que , sans le faste du trône, il sufiisoilau 
Tom. îv. 3* 
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roi , pour entraîner les coeurs , de se montrer 
dans la simplicité de ses vertus ; que , venant 
au milieu des représentais de la nation pren- 
dre l’engagement d’aimer et de maintenir la 
constitution , le roi acquéroit de nouveaux 
droits à la reconnoissance , au respect et à l’a- 
mour dû peuple français. » 

Combien ces droits sacrés furent prompte- 
ment oubliés, méconnus ! Bientôt le cœur du 
roi fut plongé dans une mer d’amertume. Jus- 
tement effrayé des mouvemens populaires qui 
se succédoient rapidement , il invitoit , par ses 
proclamations , les habitans de Paris à la tran- 
quillité , les rassuroit contre les inquiétudes 
que propageoient les ennemis du repos public , 
dans le dessein d’oceasioner un soulèvement 
général. Quelques mois auparavant, le roi en- 
tendoit faire au conseil la lecture d’une de ses 
proclamations, dans laquelle se trouvoit cette 
expression consacrée par un usage immémo- 
rial : Mon peuple. « Ecrivez , le Peuple fran- 
çais , dit sa majesté avec émotion ; si je ne peux 
plus dire mon peuple, du moins ce sera tou- 
jours l’expression de mon cœur. » 

Ce cœür auguste, non moins aimant que 
malheureux , ne laissoit échapper aucune oc- 
casion d’épancher ses sentimens d’amour. Ce 
bon prince disoit aux gardes nationales du 
royaume : « Je reçois avec beaucoup de sen- 
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sibilité les témoignages d’amour et d’attache- 
ment que vous me donnez au nom des gardes 
nationales réunies de toutes les parties de la 
France. Puisse le jour solennel où vous allez 
renouveler en commun votre serment à la cons- 
titution , Voir disparoître toute dissension , ra- 
mener lé calme , et faire régner les lois et la li-, 
berté dans tout le royaume ! 

» Défenseurs de l’ordre public , amis des lois 
et de la liberté , Songez que votre premier devoir 
est le maintien de l’ordre et la soumission aux 
lois j que le bienfait d’une constitution libre doit 
être égal pour tous ; que , plus on est libre , plus 
graves sont les offenses portées à la liberté et 
à la propriété des autres , plus criminels sont 
les actes de violence et de contrainte qui ne sont 
pas commandés par la loi. 

» Redi tes à vos concitoyens que j’aurois voulu 
leur parler à tous comme je vous parle ici ; re- 
dites-leur que le roi est leur père , leur frère , 
leur ami ; qu’il ne peut être- heureux que de 
leur bonheur, grand que de leur gloire, puis- 
sant que de leur liberté , riche que de leur 
prospérité , sçuffrant que de leurs maux. Faites 
surtout entendre les paroles, ou plutôt les sen- 
timens de mon cœur, dans les humbles chau- 
mières et dans les réduits des infortunés 5 dites- 
leur que , si je ne puis me transporter avec vous 
dans leurs asiles , je veux y être par mon af- 
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feclion et par les lois protectrices du foible y 
veiller pour eux , vivre pour eux, mourir, s'il 
le faut,, pour eux ; dites enfin aux différentes 
provinces de mon royaume , que plus tôt les 
circonstances me permettront d’accomplir le 
vœu que j’ai formé de les visiter avec ma fa- 
mille, plus tôt mon cœur sera content. » 

A l’aspect de la famille royale, le chef des 
fédérés bretons éprouve l’émotion la plus vive : 
Jti parole est trop foible pour exprimer ce qu’il 
sent $ il tombe aux pieds du roi , et lui pré- 
sentant son épée : « Sire , lui dit-il , je dépose 
en vos mains sacrées l’épée de vos fidèles Bre- 
tons ; jamais elle ne se teindra que du sang de 
vos ennemis. » — « Relevez-vous, braveFran- 
cais , dit le roi ; reprenez votre épée y elle ne 
peut être en des mains plus sûres que dans celles 
de mes fidèles Bretons, n Le roi aide lui-mêine 
ce fédéré à se relever, lui prend la main et la 
lui serre. 

Au milieu de tous les orages qui grondent 
sur cette tête sacrée, le ciel lui enlève h; jeune 
dauphin , déjà de grande espérance. Celte perte 
le livre à la désolation. Il resta plusieurs jours 
sans vouloir communiquer avec qui que ce fût. 
Il avoit recommandé qu’on le laissât seul , et 
qu’on ne vint, sous aucun prétexte, le distraire 
de sa douleur. Renfermé dans ses appartemeus , 
il se ÜYroit aux réflexions les plus siuistres. La 
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chaûibre du tiers avoit arrêté qu’une députa- 
tion, à la tète de laquelle seroit son président, 
iroit présenter à sa majesté les condoléances de 
ses fidèles communes sur cet événement déplo- 
rable. La députation se présenta au château , 
et, sur le refus qui lui fut fait d’être admise 
devant le roi , conformément aux ordres qui 
avoient été donnés , le président insista avec 
tant de grossièreté , prétendant qu’il avoit un 
arrêté de son ordre à communiquer, qu’on fut 
obligé d’en prévenir sa majesté. Louis XVI 
demanda si l’on avoit informé çe président du 
motif qui lui faisoit désirer d’être seul ? Sur 
la réponse affirmative , il s’écria douloureu- 
sement : « Il n’y a donc point de pères dans 
cette chambre du tiers ! » et il ordonna qu’on 
introduisit la députation , qui venoit rouvrir 
ses blessures en lui parlant de l'objet de ses 
regrets. - • 

Cependant la malveillance et la noire ca- 
lomnie gagnoient chaque jour sur l’esprit d’un 
peuple égaré. Le régiment de Flandre vint 
à Versailles , et , selon l’usage , les gardes du 
monarque lui donnèrent un repas de corps. 
Aussitôt on eut l’atrocité de répandre que, 
dans ce festin , la cocarde arborée par la na- 
tion avoit été foulée aux pieds $ la haine agita 
ses poignards ^ Paris s’émut ; un attroupement 
immense de femmes , escorté de brigands ar- 
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més de piques et de fusils , se dirigea le 5 oc- 
tobre 1789 sur Versailles; la garde nationale 
le suivit. La plupart de ceux qui la formoient 
venoient de gré , ou entraînés par la force de 
l’exemple , soutenir les efforts de l’assemblée 
pour le bien public , et rassurer le monarque 
lui-méfne contre les justes craintes qu’il devoit 
avoir conçues; mais, pendant la nuit $ des 
scélérats poussés jiar des manœuvres clan* 
destines , des hommes déguisés en femmes , 
d’autres barbouillés de boue et de lie , forcent 
les sentinelles * pénètrent dans le château , 
brisent les portes , en massacrent les gardes , 
cherchent vainement la reine pour l’immoler 
à leur furie , et enfoncent leurs sabres dans le 
lit dont elle venoit de s’échapper. Le roi , en- 
touré de son épouse , de ses enfarts en pleurs , 
de ses serviteurs frappés de terreur, conser- 
va toute sa sérénité ; il répondit à la reine et à 
toute la Cour qui le conjuroient de fuir : « Il 
est douteux que mon évasion puisse me mettre 
en sûreté; mais il est certain qu’elle deviçn- 
droit le signal d’une guerre qui feroit couler 
des flots de sang. J’aime mieux périr ici que 
d’exposer pouf ma querelle tant de milliers de 
citoyens. » Arrive l’instant du fatal départ pour 
la cité parricide. En rentrant chez le Voi , le 
capitaine des gardes le trouva pensif , le coude 
appuyé sur la cheminée , et la main posée sur 
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le front. Au bruit qu’il entendit , le prince se re- 
tourne : « Monsieur de Villeroi , dit-il , le sort 
en est jeté , parlons. » — « Mais Sire , Votre 
Majesté exposera-t-elle ses jours? la prudence 
n’ordonneroit-elle pas de s’éloigner — «Non , 

monsieur de Villeroi J’ai promis d’aller à 

Paris , j’irai. Entré dans sa capitale , il est con- 
duitavec sa famille dans l’hôtel- de- ville , et 
y arbore la cocarde tricolore. Là il eut à en- 
tendre deux harangues du maire Bailly , des 
dénonciations contre ses ministres , et l’on 
poussa l’impudence jusqu’à lui dire que le 
peuple s’étoit méfié de ses intentions ; à ces 
mots , il répond avec émotion : « Quoi ! mon 
peuple, mon peuple a pu douter de mon 
amour ! » A tous les discours qu’on lui adres- 
sa dans cette circonstance , il ne répondit autre 
chose que ces paroles : « Mon peuple peut tou- 
jours compter sur mon amouiT"» On rédigea 
ensuite le procès verbal de la séance : M. Bail- 
ly en fit une lecture publique; mais, comme 
il citoit inexactement quelques mots du dis- 
cours du prince, la reine l’interrompit avec 
cette présence d’esprit qui ne l’abandonnoit 
dans aucune circonstance. Il aveit omis une 
des expressions les plus touchantes de ce dis- 
cours; la reine lui rappela avec grâce que Sa 
Majesté avoit dit : « J’ai compté sur l’attache- 
ment et la fidélité de mon peuple , et je me 
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suis rendu au milieu de mes sujets avec Une 

entière confiance. » 

Après ces épouvantables scènes des 5 et 
6 octobre 1789, Louis daigna se montrer en- 
core le ïfttëilleur des parens pour le grand 
coupable qui avoit ourdi' cette trame infer- 
nale. Le monarque le fait mander , et il arri- 
va tremblant chez le roi , qui lui parla en ces 
termes : « Convaincu, comme vous l’êtes, que 
je sais tout, que je puis tout révéler, vous 
vous faites sans doute à vous-même les re- 
proches que mérite votre conduite , et la vio- 
lation des promesses que j’ai reçues de vous 
dans plus d’une occasion. J’ai le pouvoir , j’ai 
le droit de donner un grand exemple ; mais 
mon indulgence sera encore aujourd’hui sans 
bornes. Dans la situation où m’ont mis tant de 
malheurs et tant de crimes } je ne vois que 
les besoins dû peuple. Mon seul désir , comme 
mon premier devoir , est de lui rendre la sub- 
sistance. Je vous déclare donc que j’oublie 
/ tout , et que je ne parlerai jamais de tout ce 
qui est arrivé jusqu’à ce jour. Je ne mets à 
mon oubli et à mon silence qu’une seule con- 
dition ; c’est que vous me donnerez votre pa- 
role d’honneur, votre parole de prince ,i que 
vous ouvrirez tous les grenier® qui sont à vo- 
tre disposition , et que vous ferez refluer en 
France les blés que vous en avez exportés. 
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Partez pour l’Angleterre , où sont vos princi- 
paux magasins ; nous dix’ons que je vous ai 
donné une mission importante pour ce royau- 
me. Ce bi’uit , qui ne sera pas un mensonge , 
couvrira , aux yeux de la France et de l'Eu- 
rope , le véritable motif de votre départ, et 
sauvera votre honneur. Vous resterez eu An- 
gleterre jusqu’à ce que je vous en rappelle. 
D’ailleurs , d’après ce qui s’est passé entre La 
Fayette et vous , vous ne pouvez rester à Paris. 
Il a déclaré qu’il n’habiteroit jamais la ville 
où vous vous trouveriez. Les événemens et la 
conGance qu’il inspire rendent sa présence né- 
cessaire ici ; dès qu’il devieut indispensable 
qu’un de vous deux se retire, c’est à vous à* 
vous éloigner. Un dernier motif m’engage à 
vous en donner l’ordre. Les factieux , les mé- 
conjcns ne rentreront jamais dans le devoir 
tant que vous serez au milieu d’eux ; votre 
présence leur suüira toujours pour remuer, et 
votre éloignement , en ôtant à tous les partis 
l’espoir de vous avoir pour chef, peut seul 
donner à l’assemblée nationale la tranquillité 
dont elle a besoin pour continuer ses tra- 
vaux. » 

Le résultat de la sanguinaire insurrection 
dont Versaille^-s’étoit montré le théâtre, avoit 
été de conduire l’auguste victime à Paris. 
Louis s’y établit dans le château des Tuileries. 

Tom. iv. _ 4 
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Depuis plus de cent ans les rois n’y a voient pas 
fait de résidence habituelle; rien n’étoit pré- 
paré pour l’y recevoir; cependant, malgré les 
incommodités de ce nouveau domicile, et dès 
le lendemain de son arrivée, il crut devoir 
rassurer les provinces sur son sort , les inviter 
à la tranquillité, et prier l’assemblée de venir 
à Paris pour y continuer ses travaux auprès 
de sa personne. Forcé immédiatement après 
de licencier ses gardes, il en reçut d’autres, 
dont le commandant général fut placé sous 
les ordres de la municipalité de la capitale. 
Ses saeriiices étoient sans cesse suivis d’autres 
sacrifices. Après tant de condescendances , on 
exigea encore qu’il acceptât la nouvelle cons- 
titution , ce qui fut effectué le i4 février 1790. 
Son discours dans cette occasion fut rempli de 
sensibilité : « Vous qui pouvez , dit-il aux dé- 
putés, influer par tant de moyens sur les véri- 
tables intérêts de ce peuple qu’on égare, de ce 
peuple qui m’est si cher, dont on m’assure que 
je suis aimé, quand on veut me consoler de 
mes peines, dites-lui que, s’il savoit à quel point 
je suis malheureux à la nouvelle d’un attentat 
contre les personnes ou les propriétés, sans 
doute il m’épargneroit cette douloureuse 
amertume!*» 

Cette âme si pure et si belle ne cessoit de se 
faire illusion : toujours pour son peuple ten- 
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tire père, comme pour sa famille excellent pa- 
rent, il disoit à l’un de ses ministres en 1792 , 
dans l’égarement du cœur le plus généreux: 

« Je crois ( Ciel ! à quelle époque le bon roi 
se li vroit-il à une si douce espéraüfce ) , je crois 
que d’Orléans revient à nous sincèrement , et 
qu’il fera tout ce qui dépendra de lui pour 
réparer le mal qui se fait en son nom , et au- 
quel il est très - possible qu’il n’ait pas eu au- 
tant de part que nous l’avions cru. » 

Mais c’étoit l’amour de ses sujets qui étoit 
le plus vif et le pltis fort de ses sentimens. 
Lorsqu’on lui témoignoit l’intérêt que l’on 
prenoit à sa situation , il répondoit : « Ce n’est 
pas sur moi que je gémis , mais sur mon peu- 
ple ; et comment pourrois-je être beureux , 
lorsque personne en France ne jouit du bon- 
heur. » Souvent on lui entendoit dire : « J’ai- 
me mieux descendre de mon trône que d’ê- 
tre cause de la guerre civile. » On lui repré- 
sentoit que l’assemblée nationale avoit tous les 
pouvoirs, et qu’elle ne lui en laissoit qu’une 
vaine représentation; il répliquoit : « Que 
le crédit et la puissance de l’assemblée natio- 
nale augmentent à mes dépens, pourvu qu’elle 
s’en serve pour le bonheur du peuple ! » 

Quel sacrifice auroit pu surpasser le dé- 
vouement de Louis au bonheur de son peu- 
ple? Lorsqu’une députation de la municipa- 
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lité , ayant le maire à sa tète , éloit venu 1 en» 
gager à reprendre l’exercice de la chasse , 
dont la longue habitude avoit dû lui faire un 
besoin : « Si jusqu’à présent , répondit -il , je. 
me livrois à ijexercice de la chasse , je le pre- 
nois moins comme un plaisir que comme un 
régime dont 1 effet ni etoit salutaire. Aujour- 
d’hui la gsavité des affaires publiques me 
force d’y renoncer. » > 

Leurs majestés avoient envoyé leur argente- 
rie à la monnoie. « Le roi , disoit alors Barrère 
dans la Feuille du Point du jour, le roi , dédai- 
gnant un faste inutile à sa grandeur, a envoyé 
à la monnoie toute son argenterie et celle 
de la reine. Le même trait honora la vie de 
Louis XIV -, mais c’étoit pour subvenir aux 
frais de la guerre qui désoloit l’Europe , et 
Louis XVI s’en prive pour assurer les bases 
de la liberté qui doit régénérer les peuples. » 
_ L’assemblée nationale avoit envoyé à sa ma- 
jesté une députation qui la prioit de garder sa 
vaisselle ; mais ce prince répondit : « Que ni 
la reine ni lui n’attaqhoient d’importance à ce 
sacrifice , et qu ils y persistoient. » Celte ré- 
ponse reçut les applaudissemens les plus vifs. 
« Quand la justice et la probité sont sur le 
trône , éçrivoit à cette occasion Barrère, toutes 
les vertus régnent avec elles. » 

Qui le pourroit- croire , si l’histoire fidèle 
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ne le déposoit solennellement , que ces témoi- 
gnages que rendoit à la vertu la bouche im- 
pure du mensonge, voiloientles intentions si- 
nistres qui , d’excès en excès , d’outrages en 
outrages , forcèrent l’infortuné monarque à 
fuir du sein d’un peuple obstiné à persister 
dans l’égarement? Chaque circonstance deve- 
noit l’occasion ou le prétexte de nouveaux dé- 
sordres , de nouvelles angoisses pour la con- 
science du roi ; et la plus foible résistance 
de sa part étoit considérée comme criminelle. 
Le départ de ses tantes pour l’Italie lit crain- 
dre le sien, et on le priva même de la liberté 
d’aller à Saint-Cloud, où il vouloit se rendre 
pour y jouir des beaux jours du printemps. 
Les massacres et les insurrections continuoient 
dans le midi ; l’insubordination s’acci'oissoit . 
dans l’armée. On accusoit l’infortunée reine 
dç chercher à soulever toutes les puissances 
de l’Europe contrôla France. Louis, forcé d’é- 
loigner les chapelains et les grands officiers at- 
tachés de tout temps à.sa personne 5 n’ayant 
plus de part à la confection des lois ; ne nom- 
mant aucun des magistrats qui rendoient la 
justice en son nom ; privé de la prérogative 
de faire grâce et de celle de commuer les 
peines , ainsi que de toute action sur l’admi- 
nistration intérieure; exclus du droit de com- 
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mander l’armée; gêné dans celui de déclarer 
la guerre et de faire la paix ; frappé de tou- 
tes parts dans les droits attachés à la couronne, 
Louis reconnut qu’il n’étoit plus possible de 
gouverner un état d’une aussi grande étendue 
que la France avec des moyens aussi foibles 
que ceux qu’on avoit laissés à sa disposition. 
« Il est temps qu’il fasse le roi , écrivoit alors 
un journaliste, sans cela plus de roi. » 
Louis XVI crut devoir se soustraire à d’odieux 
soupçons, prévenir les attentats des factieux 
qu’il prévoyoit , recouvrer sa liberté , et déro- 
ber sa famille aux outrages qu’on ne ccssoit 
de lui prodiguer. Déjà le sage , le vertueux 
Charles V, comme lui retenu prisonnier à 
Paris, s étoit échappé d’une ville où ses amis 
n’osoient se montrer. Dans la nuit du 20 au 
21 juin 1791, Louis s’évada des Tuileries 
dans l’intention de gagner Monlmédi ; mais 
déterminé e ne point quitter la France. 
Avant son départ, il laissa à l’assemblée une 
déclaration par laquelle il exprirooit ses mo- 
tifs de plainte , et l’impartiale ‘postérité dira 
jusqu’à quel point ils étoient fondés. Le roi , 
reconnu à Va rennes, ne voulut point employer 
la force et craignit que sa délivrance ne coû- 
tât la vie à quelques uns de ses défenseurs. 
Reconduit à Paris par 40,000 gardes natio- 
naux , qui se recrutèrent de village en village , 
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il entra prisonnier dam le château des Tuile- 
ries. En revenant à Paris , il a voit pris avec 
le fameux Barnave le ton de simplicité et de 
bonté qui étoit le fond de son caractère. Il ne 
parut point embarrassé de la nouvelle situa- 
tion où la fortune l’avoit placé , ainsi que des 
commissaires qui le gardoient à vue. 11 entra 
le premier avec Barnave en conversation , lui 
parla de ce qu’il devoit le mieux savoir, de la 
révolution, de la constitution , de l’assemblée. 
La façon de penser de Barnave ne pouvoitètre 
la sienne. Une discussion s’engagea entre le 
monarque et le sujet 5 celui-ci la soutint avec la 
politesse d’un homme de bonne compagnie et 
les nuances de respect qu’exigeoil la distance 
des rangs. Le tour que prenoit la conversa- 
tion la porta sur le départ du roi de Paris. II 
s’exprima à cet égard avec la même franchise 
et la même simplicité, en développant son 
but, ses intentions et le désir le plus sincère 
de chercher tout ce qui pourroit faire le bon- 
heur du royaume plutôt que le sien propre. » 
Le bon Français semble n’avoir plus de 
larmes à répandre , quand il a contemplé les 
ignominies dont ce tendre père fut abreuvé 
par des enfans parricides. Lors tic son retour 
dans sa capitale , voyant un groupe de dé- 
putés , il s’en approcha et leur dit : « Lors- 
que j’ai cru devoir in éloigner de Paris, mon 
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intention n’a jamais été de quitter la France; 
j’ai voulu m’établir sur l’une de ses frontières , 
et me rendre le médiateur des différons qui 
chaque jour se multiplient dans l’assemblée. 
J’ai voulu surtout travailler, avec toute liberté 
et sans aucune distraction, au bonheur de mon 
peuple, objet continuel de mes soins. » 

Le prince , accablé de la fatigue d’un si pé- 
nible voyage , se retira dans l’intérieur de ses 
appartenons ; sa famille l’y suivit. Dans ce 
moment, un officier de la garde nationale vou- 
lut s’emparer de Mgr. le dauphin ; le roi s’y 
opposa. « Alors, d’après l’ordre de sa majes- 
té , prenant entre mes bras le jeune prince , 
je le portai , écrit un vertueux serviteur du 
bon roi (M. Hue , qu’on lui laissa pendant les 
dernières années de sa captivité), je le portai 
dans son appartement et le remis à la mar- 
quise de Tourzel. » 

Les maux affreux de l’auguste famille al- 
lant toujours croissant, Louis XVI fit une 
prière et un vœu qui ont droit d’intéfesser les 
âmes religieuses et sensibles ; l’une et l’autre 
sont du commencement de 1792. Cet infor- 
tuné prince ne se dissimuloit pas toute l’éten- 
due des désastres qui le menaçoient. Touché 
des malheurs de ses parons et de ceux de son 
état , il rédigea une prière et fit un vœu pour 
apaiser la colère divine sur la France; l’unç 
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et l’autre fufent dressés de concert avec 
M. Hébert , général des eudistes , son confes- 
seur. Un ecclésiastique estimable qui avoit des 
relations avec M. Hébert , fut chargé par lui 
de transcrire la prière et le vœu. Appelé chez 
une pieuse princesse , qui recueilloit avec un 
soin religieux des détails sur une victime si 
chère à sa sensibilité , interrogé par elle , il 
certifia que ces deux écrits lui avoient été’Ve- 
mis par le confesseur du morftirque , avec le- 
quel il vivoit dans l’intimité. Quoique insé- 
rées dans un recueil de prières imprimé sans 
nom d’années , celles-ci sont rares , peu con- 
nues, et donnent une haute idée de la piété 
de leur auguste auteur ; elles respirent la can- 
deur , la pureté de ses vues , et la religieuse 
sévérité avec laquelle il se jugeoit lui-même. 
Écoutons parler ce vertueux monarque : 

« Vous voyez , ô mon Dieu , toutes les 
plaies qubdessèchent mon cœur et la profon- 
deur de l’abîme dans lequel je suis tombé. 
Des maux sans nombre m’environnent de tou- 
tes parts ; à mes malheurs personnels et à ceux 
de ma famille, qui sont affreux, se joignent, 
pour accabler mon âme, ceux qui couvrent 
la surface de tout le royaume ; les cris de tous 
les infortunés , les gémissemens de la religion 
opprimée retentissent à mes oreilles ; et une 
yoix intérieute m’avertit encore que peut-être 
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votre justice me reproclie toutes ces calami- 
tés, parce que dans les jours de ma puissance 
je n’ai point réprimé la licence des mœurs et 
l'irréligion qui en sont les principales causes. 
Je n’aurai point , ô mon Dieu, la témérité de 
vouloir me justifier devant vous; mais vous 
savez que mon cœur a toujours été soumis à 
la foi et aux règles des mœurs } mes fautes sont 
le fruit de ma foiblesse et semblent dignes de 
votre grande miséricorde. Vous avez pardon- 
né au roi David, qui avoit été cause que vos 
ennemis avoient blaspliémé contre vous ; au 
roi Manassès,qui avoit entraîné ses peuples 
dans l’idolâtrie -, désarmé par leur pénitence , 
vous avez rétabli l’un et l’autre sur le trône 
de Juda. Seriez-vous inexorable aujourd’hui 
pour un fils de saint Louis , qui prend ces rois 
pénitens pour ses modèles, et qui, à leur 
exemple, désire de réparer ses torts et de de- 
venir un roi selon votre cœur. O Jésus-Christ , 
divin réparateur de toutes nos iniquités , c’est 
dans votre cœur adorable que je dépose en ce 
moment les affections de mon âme affligée. 
J’appelle à mon secours le tendre cœur de 
Marié, mon auguste protectrice et ma mère , 
et l’assistance de saint Louis mon patron et 
le plus illustre de mes aïeux. Ouvrez-vous, 
cœur adorable , et, par les mains si pures de 
mes puissans intercesseurs, recevez le vœu 
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satisfacloire que la confiance m’inspire et que 
je vous offre comme l’expression naïve de» 
sentimens de mon cœur. 

VOEU. 

» Si, par un effet de la bonté infinie de Dieu, 
je recouvre ma liberté et ma puissance royale, 
je promets solennellement : i°. de révoquer, 
le plutôt que faire se pourra , toutes lés lois 
qui me seront indiquées ( soit par le pape , soit 
par un concile, soit par quatre évêques choi- 
sis parmi les plus éclairés et les plus vertueux 
de mon royaume ) comme contraires à la pu- 
reté , à l’intégrité de la foi , à la discipline , et 
à la juridiction spirituelle de la sainte Eglise 
catholique , apostolique et romaine , notam- 
ment la constitution civile du clergé. 

2 .° De rétablir sans délai tous les pasteurs 
légitimes et tous les bénéficiers institués par 
l’Église , dans les bénéfices dont ils ont été in- 
justement dépouillés par les décrets d’une 
puissance incompétente; sauf à prendre les 
moyens canoniques pour supprimer les titres 
des bénéfices qui sont moins nécessaires , et 
pour en appliquer les biens et revenus be- 
soins de l’état. / 

» 3°. De prendre, dans l’intervalle d’une an- 
née , tant auprès du pape qu’ auprès des 
évêque? Je mou royaume , toutes les raes'ure* 
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nécessaires pour établir, en observant le9 „ 
"formes canoniques, une fête solennelle en 
l’honneur du divin cœur de Jésus , laquelle 
fête sera célébrée à perpétuité, dans toute la 
France, le premier vendredi après l’octave du 
Saint Sacrement, et toujours suivie d’une pro- 
cession générale, en réparation des outrages 
et des profanations commises dans nos saints 
temples pendant ce temps de troubles , par 
les schismatiques , les hérétiques et les mau- 
vais chrétiens. 

» 4°. D aller moi-mème en personne , sous 
trois mois, à compter du jour de ma déli- 
vrance , dans l’église de Notre-Dame de Paris , 
ou dans toute autre église principale du lieu 
où je me trouverai , et d’y prononcer un jour 
de dimanche ou de fête, au pied du maître- 
autel , après l’offertoire de la messe , et entre 
les mains du célébrant , un acte solennel de 
consécration de ma personne , de ma famille , ' 
et de mon royaume , au sacré cœur de Jésus , 
avec promesse de donner à tous mes sujets 
l’exemple du culte et de la dévotion qui sont 
dus à ce cœur adorable. ^ 

D’ériger et de décorer à mes frais , 
dans l’église que je choisirai pour cela, dans 
le cours d’une année , à compter du jour de ma 
délivrance, une chapelle ou un autel qui sera 
consacré au sacré cœur de Jésus , et qui str- 
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vira de monument éternel de ma reconnois- 
sance , et de ma confiance sans bornes dans 
les mérites infinis et dans les trésors inépui-' 
sables de grâces qui sont renfermés dans ce 
cœur sacré. 

» 6°. De renouveler tous les ans , au lieu 
où je me trouverai , le jour qu’on célébrera la 
fête du sacré cœur de Jésus, l’acte de consé- 
cration exprimé dans l’article iv, et d’assister 
à la procession générale qui suivra la messe de 
ce jour. 

» Je ne puis aujourd’hui prononcer quW 
secret cet engagement ; mais je le signerois tte 
» mon sftug s’il le falloit, et le plus beau jour 
de ma vie sera celui où je pourrai le publier à 
ha u te voix dans le temple. 

» O cœur adorable de mon Sauveur, que 
j’oublie ma main droite et que je m’oublie 
moi-même , si jamais j’oublie vos bienfaits et 
mes promesses , si je cesse de vous aimer et 
de mettre en vous toute ma confiance et ma 
consolation. »\ 

Conséquemment à cette prière et à ce vœu , 
qu’un Dieu toujours juste , mais terrible dans 
sa colère , a refusé d’exaucer pour, épargner à 
un peuple trop coupable le plus grand dffi for- 
faits, un autre ecclésiastique, depuis curé 
d’une des paroisses de la capitale de la France, 
fut chargé par M. Hébert de faire , au aojn du 
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1 * 

roi, une ncuvainc; il la fit dans une maison re- 
tirée. Il s’est rappelé depuis parfaitement le 
fait y et l’a même attesté. 

De tous les députés républicains , il n’y en 
avoit qu’un dont Louis se plaignît : c’étoit 
Hérault de Séchelles. On sait que le monarque 
l’honora de sa protection lorsqu’il sortoit à 
peine du collège , et qu’il lui donna une place 
distinguée dans la magistrature ; aussi disoit- 
il souvent : « Tous ceux qui me persécutent 
le plus ne me font pas autant de peine que' 
Hÿrault : comment un homme à qui j’ai fait 
tant de bien me veut-il tant de mal ? » 

Dans une circonstance où des hommeftïe la * 
lie du peuple haranguoient le roi , l’orateur osa 
inculper, dans les termes les plus ofFensans, la 
reine qui étoit présente. « Vous vous trompez , 
dit le roi avec douceur, la reine et moi n’avons 
pas les intentions qu’on nous prête : nous agis- 
sons de concert pour votre bien commun » 
Lorsque la députation se fut retirée , la reine 
fondit en larmes. - 1 . 

L’assemblée nationale , après avoir laissé au 
souverain , toujours prisonnier , une ombre 
d’autofité sans force, prononça sa déchéance 
du trône de France, et fit place à l’assemblée 
législative : celle-ci déploya beaucoup de féro- 
cité, ne montra qu’une feinte et barbare impuis- 
sance pour contenir le crime , et ne cessa pas 
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d’attenter au peu de pouvoir qu’on avoit aban- 
donné à Louis. Là guerre fut déclarée à toutes 
les puissances de l’Europe : on la voulut sous 
le prétexte de trahisons qui n’étoient imagi- 
nées que pour accuser le monarque. « Je n’ai 
qu’une crainte , disoit un député , c’est que 
nous ne soyons pas assez trahis pour pouvoir 
expulser la royauté. » Cette expulsion fut le 
but delà journée du ao juin 179a. Vingt mille 
hommes , divisés en trois bandés , forcent les 
portes de l’assemblée et celles de l’intérieur 
des Tuileries. La porte de l’OEil-de-Bœuf étoit 
fermée ; on l’ébranle ; elle alloit être brisée ; 
c’en étoit fait de la famille royale. Un seul 
homme désarma ces tigres ; ce fut Louis XVI. 
Le calme dans le cœur , récompense la plus 
précieuse d’une vie irréprochable, le prince 
vit enfoncer un panneau de po^te d’un coup 
de pique , qui faillit le blesser. Voyant tomber j 
à coups de hache , un second panneau à ses 
pieds , il ordonne tranquillement d’ouvrir, en 
disant : « Je ue crois pas avoir rien à craindre 
des Français. » Puis, allant au-devant des re- 
belles , il ajoute : « Que me voulez-vous ? je 
suis votre roi.*» Ces monstres armés, à ht vue 
du roi seul, sans gardes et sans suite, parurent 
comme pétrifiés. •Plusieurs reculent d’étonne- 
ment ; il règne pendant quelque temps un pro- 
fond silence , tant la sérénité et la vertu du roi 
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leur avôient imposé de respect. Bientôt le tu- 
multe recommence ; on entend de tous côtés 
ces cris : La sanction ou la mort l chassez 
les prêtres ! chassez les aristocrates ! En même 
temps un brigand , en uniforme de la garde 
nationale , s’avança pour porter un coup de 
baïonnette au roi 5 niais Joly , canonnier des 
Filles-de-St. -Thomas , fondit comme un éclair 
sur le scélérat et le terrassa. Au même instant, 
un second leva sa pique, et alloit en percer le 
roi ; Canolle , autre canonnier de la même sec- 
tion que Joly, eut le bonheur de détourner le 
coup mortel : enfin le brave Acloque , com- 
mandant de bataillon , du faubourg St. -Mar- 
ceau, et des grenadier», saisissent avec rapidité 
le moment d’entourer le prince , et l’éloignent 
un peu des assaillans. Un forcené se place de- 
vaut lui pour qfï’rir sans cesse à ses regards ces 
mots : La mort , écrits sur ses vêtemens ; un 
autre lui présente une bouteille , et lui ordonne 
de boire à la santé de la nation ; un autre, te- 
nant d’une main un long pistolet armé d’un 
dard*, et de l’autre un sabre nu , crioit : A bas 
le veto ! Un autre portait , au haut d’une four- 
che , un poumon de veau, et 'montrait cette 
inscription au-dessous : Cœur des aristocrates ; 
un autre enfin s’approche et place sur la tête 
de Louis un bonnet rouge. Après deux heures 
d’horribles outrages , le maire Pétition paroît , 
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monte sur une estrade et lui dit : « Sire , vous 
n’avez rien à craindre. » Louis XVI lui répond 
aussitôt : « L’homme de bien qui a la conscience 
pure ne tremble jamais ; il n’y a que ceux qui 
ont quelque chose à se reprocher qui peuvent 
avoir peur. » A l’instant, prenant la main d’un 
grenadier, il ajouta : « Tiens , mets ta main 
sur mon coeur, et dis à cet homme s’il bat plus 
vite qu’à l’ordinaire. » Quelques sujets fidèles 
vouloient faire à sa majesté un rempart de leurs 
corps ; ils étoient devant lui lepée à la main. 
« Remettez l’épée dans le fourreau, leur dit 
le roi avec douceur; cette multitude est plus 
égarée que coupable. » Comme on lui deman- 
doit de sanctionner certains décrets , il répondit 
avec courage : « Ce n’est ni le moment de le 
demander, ni celui de l’obtenir. » — «Il n’aime 
pas la nation, s’écria dans cette journée un des 
factieux. » Le roi se contenta de répondre : 
« La nation n’a pas de meilleur ami que moi. » 
Ce fut après ce jour aflreux que, la nuit ap- 
prochant, le prince , excédé de chaleur et de 
fatigue , fut ramené , par la députation de 
l’assemblée et par la garde nationale , dans'le 
cabinet du conseil ; de cette pièce , il passa 
dans sa chambre à coucher, où la famille royale 
le rejoignit : là , pouvant s’abandonner sans 
crainte aux mouvemens de son cœur, il tint 
étroitement embrassés la reine, scs enfans et 
Tom. iv. 4* 
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madame Elisabeth. One re tableau fut tou-r 
chant ! Quelques députés vivement attendris 
voulurent consoler le roi sur les événement 
de cette journée : « J’ai fait mon devoir, ré- 
pondit -il. » Changeant ensuite de conversa- 
tion , sa majesté s’entretint de toute autre chose 
que de la scène du jour. 

Cependant , à la suite de celle journée de 
sang qui prolongea si long-temps les angoisses 
d’un roi outragé par tant d’cnfans parricides , 
tout ce qui restoit de courtisans et de royalistes 
à Paris , s’empressèrent d’aller témoigner à la 
famille royale l’intérêt qu’ils prenoient aux 
souffrances qu’elle avoit éprouvées. Louis ré- 
pondit à l’un d’eux : « C’est uniquement pour 
la reine et pour ma sœur que j’ai eu de l in- 
quiétnde ; je ne craignois rien pour moi. J’ai 
bien vu qu’ils avoient l’intention de m’assas- 
siner, et je ne conçois pas pourquoi ils 11 e l'ont 
pas fait; mais je ne l’échapperai pas toujours : 
ainsi , je n’en suis pas plus heureux ; car un peu 
plus tôt ou un peu plus tard , c’est toujours la 
même chose. 11 y a long-temps que je m’attends 
à être assassiné ; je me suis accoutumé à cette 
idée. Croyez-vous que la mort me fasse peur? » 
Le traitement qu’il avoit essuyé dans son pro- 
pre palais lui fit pressentir des scènes plus hor- 
ribles encore. Dans celle juste appréhension : 
* Venez me voir aujourd’hui , écri voit-il au su-- 
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périeurde la congrégation des Eudistes ( M. Hé- 
bert , le même dont nous avons parlé ci-dessus , 
et qui , alors son confesseur, fut depuis l’une 
des victimes du 2 septembre); j’ai fini avec 
les hommes , je n’ai plus besoin que du ciel. » 

Il ne peut consentir à sanctionner des décrets 
contre lesquels s’élèvent et sa conscience et son 
amour pour les peuples. Les factieux saisissent 
l’occasion du refus de sa majesté pour échauf- 
fer le peuple. Le nom de veto , donné par dé- 
rision au roi et à la reine , fut tourné , par de 
misérables chansonniers , de cent manières plus 
ridicules les unes que les autres. U11 jour que , 
rassemblés sur la terrasse du. château , des gens 
du peuple vociféroient ces chants insultans et 
ironiques, le roi, qui les entendit, leva les 
yeux au ciel : « Que leur ai -je fait, s’écria- 
t-il avec l’accent de la douleur! j’ai voulu les 
rendre heureux; ils s’y refusent; mais ils ne 
lasseront pas ma constance. » Ces insultes ne 
se bornèrent pas là. On afficha sur les portes ' 
de l’intérieur du palais : Point de roi , point 
de liste civile ; un roi est un obstacle au bon- 
heur du peuple. Vive la nation ! vive la liberté l 
à bas les traîtres ! Un drapeau aux trois cou- 
leurs et surmonté d’un bonnet rouge, fut planté 
sur la principale porte du château. 

L’infortuné roi pouvoit-il encore compter 
quelques amis ? A la .suite d une de ces nuits 
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où d’a (freux cannibales, acharnés amour clu 
palais, avoicnt vomi les fureurs de l’enfer, en- 
tre quatre et cinq heures du matin , la reine et 
madame Elisabeth étant dans le oabinet du 
conseil , l’un des chefs de légion entra : « Voilà j, 
dit-il aux deux princesses, voilà votre dernier 
jour. Le peuple est le plus fort : quel carnage 
il y aura !» — « Monsieur, répondit la reine , 
sauve/ le roi, sauvez mes enfans ! » En même 
. temps , cette mère éplorée courut à la chambre 
de M. le dauphin. Le jeune prince s’éveilla 5 
ses regards et ses caresses mêlèrent quelque 
douceur à l’amertume de l’anxiété maternelle : 
* Maman , dit M. le dauphin en baisant les 
mains de la reine, pourquoi feroient-ils du mal 
à papa ? il est si bon !... » 

Que n’a voit point fait l’auguste victime 
pour le repos de son peuple? Les sacrifices 
«voient été trop loin. Le décret qui comman- 
doit , sous peine de destitution, à tout fonc- 
tionnaire ecclésiastique, de quelque rang qu’il 
fut, de prêter le serment à la constitution ci- 
vile du clergé, avoit jeté le roi dans la plus 
cruelle perplexité. Fils aîné de l’Église, roi 
très-chrétien , fidèle à la religion des Charle- 
magne et des saint Louis , opposant aux sys- 
tèmes impies des novateurs modernes les 
maximes des Péréfixe , des Bossuet , des Féné- 
lon , des Coëtlosquet; persuadé, comme les 
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monarques scs aïeux , que , dans les matières 
de religion , c’est à l’Eglise seule d’ordonner : 
Louis craignoit de compromettre sa-conscience 
parla sanction de ce décret. « Celte loi , disoit- 
il , froisse mes opinions religieuses 5 je la vois 
comme un signal de persécutions intermi- 
nables dans mon royaume. » Plein de cette 
idée, il différa long-temps de s’expliquer : on 
le pressa , il différa encore ; enfin , pour le dé- 
terminer, on annonça que, si son acceptation 
tardoit plus long-temps, le peuple seporteroit 
à d’affreux excès contre les prêtres et les 
nobles. Alors, égaré par son zèle pour le 
maintien de la tranquillité publique, le prince 
fil ce coupable sacrifice , qu’il eût refusé pour 
sa propre sûreté. Le 26 décembre , il sanc- 
tionna le décret sur la constitution civile du 
clergé. Quoique la rétractation en fût déjà 
dans son cœur , le despotisme des factieux 
lui avoit imposé un moment. Ils avoient exigé 
que , le jour de Pâques , le monarque allât en- 
tendre la messe dans l’église de Saint-Germain- 
l’Auxerrois , paroisse de son palais. Attaché 
aux principes exposés par le corps épiscopal, 
l’ancien curé avoit refusé le serment prescrit 
par l’assemblée nationale, et, comme tous les 
ministres fidèles, il fut expulsé de sa cure. 
L’intrus qui le remplaça s’étant fait présenter 
au roi en qualité de pasteur constitutionnel de 
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sa paroisse , le prince dissimula sa répugnance 
«à le voir ; mais ces actes de foiblcsse , que l'im- 
mortelle Élisabeth ne voulut point partager , 
furent rachetés par un prompt retour à la 
noble fermeté que la conscience et le vrai 
amour de la religion rappellent tôt ou tard. 
'Louis vit le serment des prêtres d’un mauvais 
oeil, et changea de confesseur, parce que le 
guide de sa conscience l'avoit prêté. Il ne vou- 
lut avoir aucun ecclésiastique assermenté au- 
près de sa personne. 11 répondit à quelqu’un 
qui l’engageoil à montrer sa soumission au dé- 
cret : « Puisqu’on a rendu la liberté aux cultes 
en général , je dois certainement en jouir aussi 
bien que les autres. Ne me parlez donc pas 
davantage de prêtres constitutionnels pour 
desservir la chapelle. » 

L’assemblée nationale avoit porté contre 
les prêtres insermentés la loi terrible de la 
déportation. Le roi refusa sa sanction à ce dé- 
cret. On lui représenta que ce refus pourroit 
avoir des suites dangereuses , il répliqua brus- 
quement : « Que me feront-ils? ils me tueront; 
eh bien ! j’acquerrai une couronne immortelle 
pour une périssable. » 

Ce généreux dévouement à la foi de ses 
pères , Pie VI , digne d’une éternelle mémoii e, 

, l’avoit reconnu solennellement dans la per- 
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sonne dt? Louis , en lui écrivant ainsi le 16 juil- 
let 1-79 1 ? sur son évasion : 

« Le voilà donc arrivé ce moment après le- 
quel nous soupirions avec tant d’ardeur ! nous 
apprenons, que Votre Majesté, au milieu des 
hasards , des alarmes et des dangers , vient 
d’échapper avec toute sa famille royale à la 
rage barbare et féroce des Parisiens , et qu’elle 
est enfin en sûreté. La parole ne peut exprimer, 
très-cher fils en Jésus-Christ , la vive. consola- - 
tion qu’a répandue dans mon cœur paternel 
cette heureuse nouvelle 5 et cette réjouissance 
ne m est pas particulière , Rome entière la 
partage ; elle a été ressentie par les citoyens de 
tous les ordres 5 tous, depuis le rang le plus 
élevé jusqu’au plus abject, sont enchantés de 
vous voir, par la protection de Dieu , échappé 
aux plus grands dangers. Nos rues , nos pla- 
ces publiques retentissent des cris d’allégresse 
du peuple romain, qui se félicite de votre 
évasion ; et ne croyez pas que j’exagère ces 
sentimeus. Nous avons pour témoins de cette 
joie universelle nos très-chères filles en Dieu , 
les princesses royales Marie-Adcîsïd- Vic- 
toire-Marie y os respectables tantes , et notre 
vénérable frère le cardinal de Bernis , qui , 
dans cet élan universel des cœurs, n’ont pu 
retenir leurs larmes. Ma prétention de l’em- 
porter sur tous les autres dans le sentiment 
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de consolation que j’éprouve , est une vérité 
dont il vous sera facile de vous convaincre , 
vous qui savez si bien quel a toujours été 
pour vous mon amour et mon zèle à vous 
obliger, et combien , surtout dans ces der- 
niers temps de douleur, d’angoisses et de ca- 
lamités , mon coeur a partagé vos malheurs ! 
Cette nouvelle est pour moi d’autant plus 
consolante , que je vois clairement dans votre 
départ la preuve de votre constant attache- 
ment à la religion , à l’Église et à presque tous 
ces illustres prélats de France, qui , disper- 
sés , montrent dans leur exil une constance 
inébranlable dans la foi et dans toutes les ver- 
tus , etc. » 

Le digne successeur des Léon , des Gré- 
goire, étoit fait pour lire dans le cœur de 
Louis et pour apprécier ses sentimens reli- 
gieux. On conçoit facilement que , malgré l’es- 
pérance que conservoit encore la reine , ses 
craintes sur l’avenir et sur le sort qu’on réser- 
voit à son époux l’emporloient sur ce senti- 
ment. Souvent son visage étoit inondé de lar- 
mes 5 s’abandonnoit- elle à toute sa douleur, 
le roi cherchoit en vain à la consoler. Dans un 
de ces momens de tristesse, elle lui disoil : 
« C’est sur vous , sur le dauphin que je plfeure; 
pour moi, que pourrois-je craindre? Malgré 
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la haine qu’ils m’ont vouée , je ne puis être 
un obstacle à leur projet. » 

Louis, qui depuis long- temps rapportoit 
tout à la religion, lui répondit: « Nos yeux 
ne nous ont point été donnés pour pleurer, 
mais pour regarder le -gnel , d’où coule la 
.source de nos consolations et d’où nous les at- 
tendons. » 

Cet excellent prince, pendant trois ans jouet 
d’une assemblée de conjurés , avoit été vingt 
fois sur le point de tomber sous les coups 
d’une populace effrénée ; enfin s’ouvrit le 10 
août 1 792 , le dernier acte de cette sanglante 
tragédie. 

Depuis la scène du 20 juin précédent, il 
s’attendoit plus que jamais à périt, et s’effor- 
çoit de chercher à inspirer à sa famille la ré- 
. signation nécessaire pour de nouveaux mal- 
heurs. On dit qu’à cette époque il fit un pre- 
mier testament , dont on n’a pas connu les 
dispositions. Dans le même temps , M. de 
Sainte-Croix, désigné pour le ministère, re- 
fusoit d’y entrer et lui exposoit ses motifs de 
refus : « .Vous faites trop d’objections , lui ré- 
pondit Louis , pour devenir le ministre d’un 
roi de quinze jours. » Le 10 août, le tocsin 
sonne j des phalanges de rebelles, dits injus- 
tement des Marseillais , unies au peuple des 
faubourgs , couvrent la place du Carrousel et 
Tom. iv. " 5 
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investissent les Tuileries; elles obéissent à la 
voix de deux monstres , de Chabot et de Dan- 
ton , et tournent leurs canons contre la de- 
meure du roi. Cependant, à l’annonce de ce 
danger imminent, de fidèles serviteurs s’ar- 
ment pour défendrele plus infortuné des maî- 
tres. Il paroît sur le balcon de l’une des pre- 
mières salles , et jette un regard sur les cours. 
Une acclamation universelle l’invite à y des- 
cendre. Des Français , aussi intrépides que 
pleins de loyauté, formèrent une chaîne au- 
tour de lui. Aussitôt que sa majesté parut, 
on battit au champ, les cris de vive le roi! 
s’élevèrent et se prolongèrent sous les votâtes 
du palais , dans les corridors, dans les cours 
et dans le jardin. Quelque espérance restoit 
encore; mais, lorsqu’ayant traversé une par- 
tie de la cour principale , le roi se trouva vis- 
à-vis de la grande porte du Carrousel, des for- 
cenés l’aperçurent et crièrent avec l’accent de 
la fureur : Vive Péthion ! à bas le roi ! vive la 
nation ! « Oui , mes enfans , disoit Louis , avec 
un accent qui eût pénétré les cœurs les plus 
féroces , oui , la nation et votre roi ne font et 
ne feront jamais qu’un; et moi aussi, conti- 
nua-t-il avec dignité, et moi aussi, je dis : 
Vive la nation ! son honheur a toujours été le 
premier de mes vœux. » Les troupes destinées 
à défendre le château étoient sous les armes : 
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le roi les passa en revue 5 il entra dans les 
rangs 5 son maintien déceloit le chagrin qui 
l’oppressoit ; mais l’air de bouté , dont sou vi- 
sage portoit habituellement l’empreinte, n’en 
-étoit point altéré. « Eh bien ! disoit-il , on as- 
sure qu’ils viennent? que me veulent-ils?.... 
Je ne me séparerai pas des bons citoyens , ma 
cause est la leur. » 

Cependant un conseil particulier le déter- 
mine à se rendre à l’assemblée avec sa famille, 
et à mettre ses jours sous sa sauve -garde. 

« Allons, dit-il, eu levant la main droite, 
donnons, puisqu’il le faut encore , cette der- 
nière marque de dévoûment. » La reine , qui 
s’opposoit à ce parti, fut entraînée. L’entrée de 
la salle étoit très-difficile par l’affluence du 
peuple qui l’eutouroit; la marche fut à chaque 
pas interrompue; partout des cris affreux se 
faisoient entendre. A peine Louis XVI et sa 
suite furent arrivés à l’assemblée nationale que 
les hostilités commencèrent entre les raSsem- 
blemens des faubourgs et des Marseillais, et les 
Suisses qui se trouvoient de garde au château; 
ceux-ci triomphèrent un moment et forcèrent 
les rebelles à évacuer les cours et la place du 
Carrousel : si trois cents d’entre eux , qui 
avoient suivi le roi à l’assemblée , si le batail- 
lon caserné à Ruelle , et qui s’avançoit sur Pa- 
ris les eussent rejoints , il est probable que 
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cette journée eût tout changé de face *, mais 
l’assemblée dans l’effroi sollicita le monarque 
d’arrêter l’effusion du sang , et il signa l’ordre 
aux soldats du mettre bas les armes, et à 
ceux accourus de Ruelle d’y retourner. Aus- 
sitôt le peuple se jette sur les Suisses de garde , 
les désarme et les égorge ; on massacre tout ee 
qui se trouve dans le château •, la flamme et le 
fer le parcourent, et celui qui étoit venu 
chercher un asile au sein de l’assemblée y 
entend prononcer la suspension de scs pou- 
voirs. Après avoir été retenu pendant deux 
jours dans la loge des collaborateurs du logo- 
graphe , appartement étroit, incommode et 
si bas qu’on ne pouvoit s’y tenir debout, 
étouffé par la chaleur, manquant des choses 
les plus nécessaires , et obligé d’entendre les 
horreurs que les forcenés vomissoient contre 
leur souverain, l’illustre captif fut traîné en 
triomphe avec sa famille dans les rues de 
Pari», et d’abord aux Feuillans dans le loge- 
ment de l’architecte de l’assemblée. Ce loge- 
ment consistoit en quatre cellules, communi- 
quant les unes aux autres ; la première for- 
moit une antichambre; le roi couchoit dans 
la seconde ; la troisième étoit occupée par la 
reine et par Madame royale ; la quatrième, par 
Mgr. le Dauphin et par madame de Tourzel ; 
enfin , madame Élizabelh et la princesse de 
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Lntnballc avoient près de cet appartement une 
chambre séparée. La première nuit que le roi 
passa dans ce réduit , il dormit la tête envelop- 
pée djihe toile grossière, le château ayant été 
mis au pillage , et les scellés ayant été apposés 
sur tout ce qui pouvoit y rester ; linge, vête- 
mens, toutmanquoità ces augustes infortunés. 
Le roi reçut d’un officier dos Cent-Suisses, 
à peu-près de la même taille que lui , une par- 
tie des objets qui lui manquoient. La duchesse 
de Grammont envoya à la reine du linge et des 
vêtemens ; madame la comtesse de Sutherland 
( épouse de l’ambassadeur d’Angleterre en 
France ), ayant un fils à peu près de l’âge de 
Mgr. le Dauphin , fournil à ce jeune prince 
les vêtemens de première nécessité. Le roi 
resta trois jours dans le couvent des Feuil- 
lans. Chaque matin, lui et sa famille étoient 
conduits à l’assemblée; et là, enfermés dans 
un emplacement de dix pieds carrés sur huit 
de hauteur, ils restèrent exposés aux insultes 
des tribunes, et condamnés à l’affreux supplice 
d’entendre les imprécations dont le roi étoit 
l’objet. Chaque fois que la famille royale étoit 
reconduite au logement qu’elle occupoit , on 
lui prodiguoit de nouveaux outrages. La com- 
mission , nommée par le corps législatif pour 
s’occuper des moyens de transférer la famille 
royale dans un local plus convenable, balan- 
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çoit entre le Luxembourg et l’hôtel de la Chan- 
cellerie , lorsque la nouvelle commune de Pa- 
ris vint proposer le Temple. Sa proposition 
prévalut ; mais, en désignant cet emplacement, 
l’assemblée législative ou du moins la majo- 
rité pensoil que le vieux château du Temple 
devoit recevoir le roi et sa famille, tandis que 
les auteurs de la proposition se préparoienl à 
les renfermer dans la tour qui fait partie de 
cet édifice. Le i4 août, la famille royale sor- 
tit du couvent des Feuillans pour être con- 
duite dans la prison qui lui avoit été préparée. 
Les satellites de Santerre,les soldats du io août 
environnent le bâtiment des Feuillans, remplis- 
sent la cour, escortent la voiture où l’on fait 
monter la famille royale; le circuit le plus long 
est choisi à dessein , afin de prolonger pour 
elle le supplice d’entendre les burlemeus , le$ 
blasphèmes qui retentissent de tous côtes sur 
son passage. Les personnes de la cour qui, 
le jo août, s’étoient rendues auprès de sa 
majesté, reçurent dès le lendemain, de la 
part de l’assemblée , l’ordre de s’éloigner ; il 
étoit â craindre , disoit cette assemblée , que la 
prolongation de leur séjour auprès du roi ne 
servît de prétexte à de nouveaux malheurs. 
Louis , en apprenant cette nouvelle , dit avec 



ROI DE FR4.KCÊ. Io3 

douleur : « Charles I er . ne fut pas aussi mal- 
heureux que nous! » 

’ Le gothique château du Temple reçut d’a- 
bord le monarque , son épouse et sa famille ; 
niais la commune de Paris , trouvant bientôt 
ce logement trop commode, décida qu’ils habi- 
teroient uniquement la tour. On abattit aussitôt 
line partie desbâtimens adjacens , et ou l’envi- 
ronna d’un large fossé ; on éleva au-delà une 
enceinte de murs très-hauts , et l’on diminua le 
jour de toutes les fenêtres. Sept guichets et huit 
portes de fer défendirent l’accès de l’escalier 
qui conduisoità l’appartement de Louis. « Eh! 
messieurs, disoit- il souvent , que de .précau- 
tions et de dépenses pour un prisonnier qui n’a, 
je vous l’assure , aucune envie de s’évader. » 
L’atroce convention s’empressa de proclamer 
la déchéance du roi , et d’ordonner qu’il seroit 
mis en jugement devant elle. Ayasi sa délêü» 
lion , cel excellent prince avoit quelquefois 
paru irrésolu dans ses desseins , et foible 
lorsqu’il falloit agir. Il devint dans sa prison 
un modèle de sérénité et de courage au mi- 
lieu des outrages de toute espèce. On ne lui 
laissa ni encre , ni plumes , ni papier, ni 
crayons ; mais on lui donna des livres, et l’on 
a compté que, pendant sa détention, il avoit 
lu deux cent ciuquante-sept volumes. L’his- 
toire conservera les touchans détails de sa 
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captivité. Lorsque Manuel vint lui apprendre 
l'abolition de la royauté , il eut le courage de 
n'en point paroitre affecté, et de s’en entre- 
tenir avec lui comme d’un événement qu’il 
avoit prévu. « Je fais, lui dit -il, des vœux 
pour que les Français trouvent dans ce nou- 
veau gouvernement le bonheur que j’ai tou- 
jours voulu leur procurer. » Les officiers mu- 
nicipaux parurent craindre [qu’on ne lui fit 
parvenir du poison pour terminer ses jours : 

« Ne craignez rien, leur dit M. de Males- • j 
herbes 5 le roi n’est pas comme les autres 
hommes; il est religieux et il sait mourir. » 

Ce fut pendant le cours d’une procédure 
inouïe , dirigée contre lui dans l’affreux dé- 
nouement d’une conspiration dont l’idée seule 
inspire l’indiguaiton et l’horreur, que se déve- 
loppa toute la grandeur du héros chrétien. II 
puisoit, dans ses entretiens avec la Divinité, 
ce courage qui a tant étonné ses gardiens. Ce 
fameux chevalier de Cubières , qui se faisoit 
gloire alors de professer l’athéisme, convenoit 
ingénument devant la commune, en lui ren- 
dant compte de l’état de sérénité du prisonnier, 
que la religion seule pouvoit opérer uh tel 
prodige. 

Contemplez, Français, la prison de votre 
père : Une alcôve sans tenture , ni rideaux , 
renfermoit une couchette , qu’une vieille claie 
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d’osier annonçoi t devoir être infectée d’insectes. 
«( Nous travaillâmes, dit M. Hue, à rendre le 
plus propres possible , et la chambre et le lit. 
Le roi entra *, il ne témoigna ni surprise , ni 
humeur. Des gravures , la plupart peu dé- 
centes , tapissoient la chambre : il les ôta lui- 
même- « Je ne veux pas, dit -il, laisser de 
pareils objets sous les yeux de ma fille. » Sa 
majesté se coucha et dormit paisiblement. 
Ghainilly et moi restâmes toute la nuit assis 
auprès de son lit : nous contemplions avec 
re^>ect ce calme de l’homme irréprochable , 
luttant contre l’infortune et la domptant par 
son courage. «( Comment, disions-nous, celui 
qui sait exercer sur lui-même un semblable 
empire, ne seroit-il pas fait pour commander 
aux autres ? » Les factionnaires , posés à la 
porte de la chambre , étoient relevés d’heure 
en heure , et chaque jour les municipaux de 
garde étoient changés. Le cabinet de retraite 
de sa majesté, j’ai presque dit le sanctuaire de 
la piété et de la vertu , n’avoit d’autres meubles 
qqe quelques chaises et un- guéridon , sur le- 
quel , entre autres livres, sa rçaajeslé trouvoit 
l’ Imitation de Jésus-Christ , qu’elle lisoit soir 
et matin. Ne pouvant, malgré mes demandes 
réitérées , obtenir la disposition d’une armoire 
qui se trouvoit dans sa chambre , je n’avois 
d’autre dépôt', pour les vètémeus et effets d« 
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sa majesté , qu’une table à jouer, toute dislo* 
quée et presque entièrement dégarnie de son 
tapis. 

» Pendant plusieurs jours", le roi n’ayant eu 
qu’unscul vêtement, je fus plus d’une fois dans 
le cas de profiter du moment où sa majesté étoit 
couchée , pour le porter chez madame Eli- 
sabeth , qui passoit une partie de la nuit à le 
raccommoder. . . 

» J’étois entré dans la tour avec l’espérjance 
d’y voir bientôt revenir les autres personne» 
enlevées avec moi ; vain espoir ! Dans l’après- 
midi, vers six heures, Manuel se présenta ; il 
annonça au roi , de la part de la commune , que 
la princesse de Lamballe , madame et mader 
moiselle de Tourzel , Chamilly et les autres 
personnes de service , ne rentrcroient pas ai* 
Temple. « Que sont -ils devenus, demanda 
* le roi? » — «• ails sont prisonniers A T hôtel de 13 
Force , répondit Manuel. » — « Que fera-t-on , 
reprit le roi , en me fixant, du dernier serviteur 
qui me reste?'» . — « La commune vous le laisse , 
dit Manuel ; majs, comme il ne pourroit suffire 
à votre service , on enverra des gens pour l’ai- 
der. » — u Je n’en veux pas , dit le roi 5 ce qu’il 
ne pourra pas faire ( en parlant de moi ) nous 
y suppléerons. A Dieu ne plaise que nous don» 
nions voient airement a ux personnes qu’on nous 
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enlève , le chagrin de se voir remplacées par 
d’autres ! » 

L’auguste prisonnier employoit ainsi la jour- 
née : Levé à six heures précises , il donnoit ses 
premiers momens à la prière ; lisoit ensuite le 
petit office, que les chevaliers de l’ordre du 
Saint-Esprit sont tenus de réciter tous les jours; 
à ces prières, il en ajoutoit d’autres prises dans 
le bréviaire des prêtres. Comme il ne pouvoit 
assister au sacrifice de nos autels , il y sup-* 
pléoit en s’unissant d’esprit à la célébration de 
nos saints mystères , et en lisant les formules 
qui l’accompagnent : ces exercices ne suffisant 
pas à son cœur, ainsi qu’à la cruelle position 
où ( il .se trouvoit,' il prenoit d’autres momens 
dans la journée pour se retirer dans son ca- 
binet, et s’y recueillir devant l’Etre bon et 
juste qui seul connoissoit la pureté de son âme ,■ 
et qui lui montroit d’avance la couronne due à 
ses vertus. Combien sa piété étoit indulgente 
et peu à charge aux autres ! On ne servit , un 
vendredi, sur sa table, que du gras : il ne fit 
aucune plainte de l’haitteiilion présumée , par 
laquelle dn ne vouloit en effet que lui faire 
outrage. Il prit un verre de vin , y trempa un 
morceau de pain , et dit en sdhriant : Voilà 
mon dîner . On lui représenta qu’il ne devoit 
point être aussi rigide , et que, dans sa situa- 
tion , on poqvoit se dispenser de la loi de l’ab- 
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atinence. Il répondit à ceux qui lui faisoient 
cette observation : « Je ne gène point votre 
conscience , ne gênez point la mienne ; vous 
avez vos pratiques , j’ai les miennes : cha- 
cun doit s’en tenir à celles qu’il sait être les 
meilleures. » * 

La prière et la lecture conduisoient Louis 
jusqu’à neuf heures. Alors sa famille , pendant 
tout le temps qu’il eut la liberté de commu- 
niquer avec elle , se réunissoit dans la salle à; 
manger. Le déjeuner fini , il .rentroit dans sa 
chambre , et donnoit à son fils une leçôn de 
latin , ensuite une de géographie. Sa méthode 
de l’enseigner au dauphin étoit de marquer, 
sur un papier vélin , des points désignant les* 
limites des provinces , la position des monta- 
gnes, le cours des fleuves et des rivières. A 
ce cadre ainsi préparé M. le dauphin adaptait 
les noms des provinces, des villes, etc. Quel 
spectacle que celui qu’offrit alors l’auguste pri- 
sonnier, formant la raison de ce fils qu’on alloit 
bientôt arracher de ses bras , et ornant sa mé- 
moire des élémens de ces sciences qu’il pos- 
sédoit si bien lui-même ! Qui pôurroit surtout 
retenir ses larmes , en voyant l’instituteur et 1 
l’élève rencontfltnt , à travers les époques mo- 
dernes qu’ils parcouroient, les souvenirs san- 
glans de l’histoire d’Angleterre , les noms trop 
mena y ans et trop prophétiques de Charles I er . 
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et de Whifelialll Le jeune prince ne peut rete- 
nir ses sanglots ; 1 héroïsme du père, toujours 
supérieur au sentiment de ses propres maux, 
ne peut résister à la douleur de son fils; il ue 
veut pas offrir cet effrayant parallèle à la trop 
vive sensibilité de cet aimable enfant... Mais, 
c’est en vain qu’il s’y refuse : le dauphin in- 
siste ; il supplie le roi de lui raconter toute 
l’histoire de Charles 1 er . ; et c’est sur les ge- 
noux de son père que le fils de Louis XVI 
entend le récit de l’arrestation , du jugement 
et du supplice de ce souverain , et jusqu’aux 
conversations du monarque anglais avec le plus 
jeune de ses enfans , des conseils si sages qu’il 
lui adressoit , et du serment qu’il en exigea , 
avant de mourir, de ne pas se laisser porter 

sur le trône au préjudice de sou frère ainé 

Quelle scène ! quel tableau ! 

Le bon roi partageoit ainsi son temps entre 
la prière , la lecture et l’instruction de ses en- 
fans , quelques jeux de récréation, la prome- 
nade dans le jardin, et des conversations avec 
les commissaires. Dans ses instructions à son 
fils , il lui disoit : « Le roi et le peuple ne sont 
qu’un ; le peuple ne peut souffrir sans que le 
roi ne s’en ressente. Souvenez-vous, mon fils, 
que les rois sont comme des arbres élevés , tou- 
jours agités par les vents* et souvent battus par 
la tempête. » 



i ro louis xvr , 

Le dîner fini , le roi passoit ordinairement 
dans le cabinet de l’archiviste de l’ordre de 
Malte , qui précédemment occupoit le loge- 
ment de la tour. La bibliothèque étoit restée 
en place , et sa majesté venoit y choisir des 
livres. « Un jour, étant avec le roi dans ce 
•cabinet , raconte M. Hue , il me montra du 
doigt les Œuvres de Rousseau et de Voltaire : 
Ces deux hommes , me dit-il , ont perdu la 
France. » 

Dans Fintention de pouvoir donner les pre- 
mières leçons de la langue latine à monsei- 
gneur le dauphin, le roi traduisoit Jes odes 
d’Horace , et quelquefois Cicéron. Pour se 
distraire de ses lectures et de ce travail , qu’il 
étoit toujours pressé de reprendre , la reine 
et madame Élisabeth faisoient avec lui , après 
le dîner , une partie , lautôt de piquet , tantôt 
de trictrac; le soirj l’une ou l’autre princesse 
faisoit à haute voix une lecture. A quatre 
heures , le roi prenoit un instant de repos ; les 
princesses l’entouroient , chacune un livre à 
la main. Le plus grand silence régnoit pen- 
dant ce sommeil. Quel spectacle ! un roi 
poursuivi par la haine et la calomnie , préci- 
pité du trône dans les fers , mais soutenu par 
sa conscience , et dormant paisiblement du 
sommeil du juste! son épouse, ses enfans , sa 
sœur cpntemplaut avec respect ses traits au- 
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gusj|s , dont le malheur sembloit encore aug- 
menter la sérénité , et sur lesquels on pouvoir 
lire d’avance l’heureux présage du bonheur 
dont il jouit maintenant ! « Non , dit ici Cléry, 
non , ce spectacle ne s’edacera jamais de mon 
souvenir ! » 

Mais comment trouver des expressions pour ' 
peindre la barbarie de monstres plus féroces 
que le tigre , qui .se contente de déchirer sa 
proie sans goûter l’horrible volupté de la tour- 
menter : ils se plaisoient d’avance à présenter 
à Louis l’appareil de son supplice. Un fonc- 
tionnaire de l’intérieur écrivit un jour sur la 
porte de la chambre du roi , et en dedans : 

« La guillotine est permanente , et attend le 
tyran Louis. » Le roi lut ces paroles : un 
digne serviteur fit un mouvement pour les effa- 
cer; sa majesté s’yoppos?. 

Un membre de la municipalité régicide , 
Thomas, protesta de sa fidélité, et témoigua 
son indignation des insultes journalières dbnt 
plusieurs dç ses collègues accabloient sa ma- 
jesté. « Je m’abaisserois , dit le roi , si je pa- 
roissois sensible à la manière dont on me \ 
traite. Si Dieu permettoit que je reprisse un 
jour les rênes du gouvernement , on verroit 
que je sais pardonner. » Le .municipal saisit 
celle occasion pour solliciter la place de gou- 
verneur du dauphin : « Pour l’instant, r.cprit 
' / 
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sa majesté, je suffis à l'éducation de^mon 

fils. » 

Cependant la faction régicide osoit nommer 

Louis un tyran. Louis un tyran ! lui qui, pressé 

par l’un .de ses ministres de punir l’auteur 

d’un libelle où ce vertueux prince étoit outragé 

avec autant d’injustice que d’indécence , avoit 

répondu : « Non , non : laissez dire ; mon 
• » 

peuple dut-il être ingrat , je veux faire son 
bonheur à quelque prix que ce soit. » 

Louis un tyran ! lui qui avoit ainsi répondu 
à ceux qui lui demandoient si l’on n’ôteroii 
pas au duc de la Vrillière le ministère qui lui 
avoit été confié sous le règne précédent : « On 
ne risque rien de lui laisser le département des 
lettres de cachet , parce que je eompte n’en 
jamais signer. » 

Louis un tyran ! lui qui, à son entrée solen- 
nelle dans la ville de Reims pour la cérémo- 
nie de son sacre, n’a voit pas voulu que l’on 
tapissât, suivant l’usage, les ruqp où il devoit 
passer ! « Non , non ! s’écria- t-il, point de ta- 
pisseries; je ne veux rien qui empêche le 
peuple et moi de nous voir. » 

Louis un tyran ! lui qui, se trouvant envi- 
ronné d’hommes que la nature ou les maladies 
avoient défigurés d’une manière hideuse , dé- 
fend qu’on les éloigne de sa présence , en di- 
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sant : « Qu’on les laisse ; ce st>nt des hommes ; 
ils ont les mêmes droits que les autres. » 

Louis un tyran ! lui qui , après la cérémo- 
nie de son sacre , se dérobant à toute la cour, • 
sans gardes , satjs cortège , accompagné de sa 
seule épouse , se précipite au milieu du peuple 
enivré du bonheur de le voir, et répond à 
ceux de ses courtisans qui étoient venus le 
rejoindre , et qui craignoient qu’il ne succom- 
bât sous la fatigue : « Ah! Messieurs , ce que 
je vois, ce que j’entends me délasse ! » 

Louis un tyran ! lui qui , dans le voyage de 
Cherbourg , en passant par les bourgs et les 
villages , se mêloit parmi les habitans des cam- 
pagnes , les pressoit contre son sein , les ar«>- 
soit de ses larmes , leur accordoit toutes leurs 
demandes , et s’écrioit : « Voilà , voilà mes en- 
fans ! » 

Louis un tyran ! lui enfin qui répond à de 
vrais amis qui veulent le détourner d’aller se 
mettre entre les mains de ses sujets rebelles : 

« Non , non ! je me confie à mon peuple ; il fera 
de moi ce. qu’il jugera à propos. » Ah ! prince 
trop débonnaire ! n’étoit-ce pas au salut d’un 
sepl qu’étoit attaché celui de tous ? 

C’est ce cœur si humain, si compatissant, 
qu’on accable d’opprobres et d’ignominies! 
Combien de. fois les factieux , dans sa prison 
même, ne mirent-ils pas ses jours en danger ? 
Tom. iv. 5* 
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Un tigre à face humaine entre un jour dans . 
la chambre du roi. « Résolu, raconte ici le 
sensible Hue , de défendre jusqu’à mon der- 
* nier soupir la vie de mon maître , je ne me 
coucherai pas , dis-je à ce commissaire, je res- 
terai près de vous ; couchez-vous , je vous l’or- 
donne, dit le roi , fatigué comme vous l’êtes ! 
Sans répliquer à cet ordre je me retirai ; mais 
la disposition de la porte empêchant que de 
son lit le roi pût apercevoir le mien , je m’y 
jetai tout habillé , les yeux fixés sur cet hom- 
me, et prêt, au moindre mouvement suspect, 
à m’emparer de lui : ma frayeur n’étoit pas 
fondée. Ce municipal , qui avoit pris à tâche 
de paroître si redoutable , dormit jusqu'au 
matin d’un profond sommeil. Le lendemain 
matin de cette nouvelle scène, le roî me dit à 
son lever : « Cet homme vous a causé une 
vive alarme ; j’ai souffert de votre inquiétude , . 
et moi-mème je ne me suis pas cru sans dan- 
ger ; mais , dans l’état où ils m’ont réduit , je 
m’attends à tout. » 

L’infame ChaumeUe , voulant un jour faire 
éprouver d’avance à ce prince infortuné l’a- 
mertume de la destinée affreuse que les fac- 
tieux réservoient au roi de France, lui fit re- 
mettre une ancienne chronique "des comtes de 
Flandre , dans laquelle se trouvoit une gra- 
vure qui représentoit un de ccs princes exé- 
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cuté publiquement, avec un instrument de 
mort à peu près semblable à la guillotine, et 
en présence d’une populace nombreuse. Le 
roi fixa tranquillement cette monstrueuse al- 
légorie , parut en observer les détails , et re- 
mit en silence le livre au misérable chargé de 
le lui présenter. .Un des municipaux annonça 
un jour, avec le sourire d’un démon, qu’il 
avoit apporté une mécanique curieuse pour 
l’amusement de Mgr. le dauphin , et presque 
eu même temps il montra une guillotine en 
petit. A cette vue , le roi ne put déguiser son 
indignation ; et, comme 'si ce mouvement na- 
turel dans un père eût produit sur les spec- 
tateurs de celte scène révoltante un effet ir- 
résistible, on vit les collègues de ce municipal, 
et les gardes qui étoient présens , briser cet af- 
freux emblème de la mort. 

« Le 24 a oût, entre minuit et une heure, 
reprend ici M. Hue , plusieurs municipaux 
entrèrent dans la chambre du roi. Eveillé par 
le bruit, je me levai à là l^e ; je les vis s’ap- 
procher du lit de sa majesté, a En exécution 
d’un arrêté de la commune , dit l’un d’eux , 
nous venons faire la visite de votre chambre , 
et" enlever les armes qui peuvent s’y trou- 
ver. » — « Je n’en ai point , répondit le roi. » 
Us cherchèrent néanmoins , et n’ayant rien 
trouvé : « Cela ne suffit pas, reprirent-ils ; en 
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entrant au Temple vous aviez une épée; re- 
mettez-la entre nos mains. » Contraint à tout 
souffrir, sa majesté m’ordonna d’apporter son 
épée. Concourir, quoique involontairement, à 
désarmer mon roi , étoit pour moi une idée 
révoltante ; je remis au roi son épée. « Mes- 
sieurs , leur dit-il, je la dépose entre vos 
mains ; plus ce sacrifice me coûte , plus il 
vous garantit mon amour pour la tranquillité 
publique. » 

» Matthieu , l’un des commissaires acharnés 
à tourmenter Louis , étoit un ex- capucin. De 
ma vie , je n’oublierai le discours atroce de 
ce moine apostat : « Monsieur, dit -il au roi , 
vous ignorez ce qui se passe dans Paris; on 
bat la générale dans tous les quartiers ; on a 
|iré le canon d’alarme; le peuple est en fu- 
reur et veut se venger. Ce n’étoit pas assez 
d’avoir fait assassiner nos frèi'es le 10 août, 
d’avoir employé contre eux des balles mâ- 
chées dont on a ramassé des milliers dans les 
Tuileries; c’est vpts qui faites encore mar- 
cher contre nous un ennemi féroce qui me- 
nace de nous massacrer, d égorger nos fem- 
mes et nos enfans ! Notre mort est jurée, 
nous le savons; mais , avant qu’elle nous attei- 
gne, vous et votre famille périrez de la main 
même des officiers municipaux qui vous gar- 
dent. Il est temps encore , et, si vous voulez 
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vous pouvez.... » — « J’ai tout fait pour le 
bonheur du peuple , répondit le roi avec fer- 
meté , il ne me reste plus rien à faire » 

» Un matin, j’attendois dans la salle du 
conseil le moment d’être introduit dans la 
tour*, je parcourois quelques feuilles périodi- 
ques; un municipal m’interpella : « Com- 
ment, me dit-il , vous , l’ami de Louis , osez- 
vous lui communiquer des écrits dans les- 
quels il est ordinairement si maltraité ?» — 
« Louis XVI, répondis-je , n’est pas un hom- 
me comme tant d’autres. » Ce municipal 
étoit un gentilhomme. 

» Le roi voyoit avec une surprise mêlée de 
peine des gentilshommes servir bassement les 
ennemis du trône et delà noblesse : « Que des 
hommes , me disoit-il , que des gentilshommes 
même, qui n’ont jamais été dans le cas de me 
connoître , aient cru et suivi aveuglément les 
ennemis de mon autorité , je ne m’en étonne 
pas ; mais que des gens attachés au service de 
ma personne , et la plupart comblés de mes 
bienfaits, aient grossi le nombre de mes per- 
sécuteurs, voilà ce que je ne saurois concevoir. 
Dieu m’est témoin que je ne conserve contre 
eux aucun sentiment de haine; et même, s’il 
étoit en mon pouvoir de leur faire du bien , 
je leur en ferois encore. » 

» Ce n’étoit qu’au moment où je le vois ou 
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couchois le roi , qu’il hasardoit de me dire 
quelques mots. Assis et couvert par ses rideaux * 
ce qu’il me disoit n’étoit point entendu par le 
commissaire. Un jour que sa majesté avoit eu 
les oreilles frappées des injures dont le muni- 
cipal de garde m’avoit accablé : « Vous avez 
eu beaucoup à souffrir aujourd’hui, me dit 
le roi ; eh bien, pour l’amour de moi , con- 
tinuez de supporter tout ; ne répliquez rien. » 
J’exécutai fidèlement cet oi'dre. Plus le poids 
du malheur s’appesantissoit sur mon maître , 
plus sa personne me devenoit sacrée. 

» Une autre fois, comme j’attachois au che- 
vet de sou lit une épingle noire, dont j’avois 
fait une espèce de porte-montre , le roi me 
glissa dans la main un papier roulé. « Voilà 
de mes cheveux , me dit-il ; c’est le seul présent 
que je puisse vous faire dans ce moment. » 
Ombre à jamais chérie ! je le conserverai 
soigneusement ce don précieux ! héritage de 
mon fils , il passera à mes descendans ; et tous 
yerront, dans ce témoignage particulier des 
bontés de Louis AVI , qu’ils eurent un père 
qui , par sa fidélité, mérita l'affection de son 
roi. 

)» Louis XVI, je n’en puis douter, prévoyoit 
que bientôt on viendroit m’arracher de la tour. 
Cette idée le tourmentait. Des deux portes de 
la pièce dans laquelle je couchois , l’une don- 
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noit dans la chambre de sa majesté, l’autre sur 
l’escalier. Par cette dernière porte , souvent i 
au milieu de la nuit , entroient brusquement 
des municipaux , pour voir si je n’étois pas 
occupé de correspondances secrètes. Une nuit 
entre autres , réveillé par le bruit qu’un 
municipal avoit fait dans sa visite nocturne, 
le roi conçut pour moi des inquiétudes. 

Dès la pointe du jour, sa majesté , pieds nus 
et en chemise , entra et ouvrit doucement la 
porte qui communiquoit de sa chambre à la 
mienne. Aussitôt je m’éveillai. La vue du roi $ 
l’état dans lequel il étoit, me saisirent. « Sire , 
dis-je avec émotion, votre ma jesté veut*elle quel- 
que chose ? » — « Non , répondit le roi ; mais 
cette nuit il s’est fait du mouvement dans votre 
chambre ; j’ai craint qu’on ne vous eût enlevé } N 

je voulois savoir si vous étiez egeore près de 
moi. » Combien mou cœur fut ému ! Le roi 
se recoucha , et dormit paisiblement. » 

■Hélas! ces cruelles appréhensious n’étoient 
qne trop bien fondées. On vint arracher à Louis 
- son fidèle Hue. « Je voulois , raconte ce 
digne serviteur, emporter avec moi quelque 
peu de linge et des rasoirs. « Point de ra- 
soirs, me dit le municipal -, où je vais te mener 
on te rasera 5 je peux même t assurer que les 
barbiers ne te manqueront pas. » Je compris 
le vrai sens des paroles de Matthieu... Je gardai 
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le silence, persuadé que j’allois à l’échafaùdi 
J’eus à peine quitté ma chambre, que les scellés 
furent mis sur les portes, et ne furent levés 
qu après la monde Louis XVI. Descendu dans 
la chambre de la reine , je rendis au roi , avec 
la permission des municipaux, quelques pa- 
piers qui le ccncernoient. « Homme malheu- 
reux , me dit-il , le peu d argent qui vous res- 
toit vous l’avez avancé pour moi ; aujourd’hui 
vous partez, et vous êtes sans ressource. » — 
« Sire, Je n’ai- besoin de rien. » Les larmes 
et les sanglots me suffoquoient. Chaquè per- 
sonne de la famille royale m’honora de quel- 
que témoignage de sensibilité. Cette scène at- 
tendrissante pouvant avoir de funestes effets, 
je fis sur moi un nouvel effort : « Je suis prêt 
à vous suivre , dis-je à mes conducteurs. » 
Cependant , plus s accroissoient les priva- 
tions , les souffrances en tout genre du petit-fils 
de saint Louis , plus s’accroissoit aussi son hé- 
roïsme. Comment oublier ce mot sublime , 
lorsqu’on lui demanda le nom du commissaire 
qui avoit voulu l’attirer à la fenêtre de sa pri- 
son pour voir la tête de la princesse de Lam- 
bale., que les monstres venoiént de massacrer ? 
««Je ne sais , répondit-il , que le nom de celui 
qui m’a empêché d’aller à la fenêtre. » 

Un trait du journal de Cléry , qui resta seul 
auprès de ses maures , et qui y fut modèle hé- 
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roïque de dévouement et de fidélité , prouve 
jusqu’à quel point la municipalité de Paris 
avoit porté l’inhumanité à l’égard de son sou- 
verain. C’est ce digne Français qui s’exprime 
ain4l : « Six députés de Ja convention natio- 
nale , parmi lesquels on comptoit ce Drouet , 
maître de poste de Varennes , et qui s’assit in- 
solemment auprès de la reine, ayant été en- 
voyés à la famille royale pour savoir comment 
elle étoit traitée et si ou lui donnoit les choses 
nécessaires : « Je ne me plains de rien , ré- 
pondit sa majesté; je demande seulement que 
la commission fasse remettre à mon valet de 
chambre ou déposer au conseil une somme 
de deux mille livres pour les petites dépenses 
courantes , et qu’on nous fasse parvenir du 
linge et d’autres vêtemens dont nous avous 
grand besoin. » Les députés le lui promirent , 
mais rien ne fut envoyé. 

» Quelques jours après , le roi eut une 
fluxion assez considérable à la tète ; je deman- 
dai instamment qu’on fit appeler M. Dubois , 
dentiste de sa majesté; on délibéra trois jours, 

- et cette demande fut refusée... 

» Je tombai malade à mon tour.... Le pre- 
mier jour je me levai pour habiller le roi ; 
mais sa majesté , voyant mon état , refusa mes 
soins, m’ordonna de me coucher et fit elle- 
même la toilette de son fils. 

Tom. îv. 6 



« 
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» Pendant cette première journée , M. le 
Dauphin 11e me quitta presque point ; cet au- 
guste enfant m’apportoit «à boire. Le soir, le 
roi profita d’un moment où il paroissoit moins 
surveillé pour entrer dans ma chambre-, il me 
fit prendre un verre de sirop de limon , et me 
dit avec une bonté qui me fit verser des lar- 
mes : « Je voudrais bien vous donner moi-mê- 
me des soins , mais vous savez combien nous 
sommes observés; prenez courage; demain 
vous verrez mon médecin. » 

» Cependant, la condamnation du juste se 
poursuivoit avec chaleur. Cite a la barre de la 
conventionle 11 décembre, il y comparut avec 
ce sang-froid et cette fermeté qui convenoient 
à son rang et à son innocence. Louis écoute at- 
tentivement l’acte d’accusation dirigé contre 
lui ; celte monstrueuse production n’excite en 
lui ni indignation ni surprise; rien ne peut 
troubler la sérénité de cette âme céleste! 
Sans lui délivrer de copie de cette longue énu- 
mération de prétendus délits , sans lui lais- 
ser de temps pour préparer ses réponses, on 
exige qu’il fournisse à l’instant même ses 
moyens de défense , Louis répond a tout avec 
autant de dignité que de franchise et de pic- 
cision. Il sait allier, lorsqu il le faut , la sensi- 
bilité à la force des expressions. » 

Quiconque n’est pas entièrement étranger à 
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ces sentimens de bienveillance et d’amour 
envers les hommes , qui remplissoient l ame 
de Louis XYI , ne se rappellera jamais qu’a- 
vec émotion ces paroles qui retentissent en- 
core à nos oreilles, ces paroles prononcées 
avec cet accent de sensibilité qui déceloit si 
bien le mouvement qui les faisoit naître : 

« Ce n’est point moi qui ai fait couler le 
sang. » Eh ! qiji pourroit oublier cette réponse 
faite au président de l’assemblée nationale, 
qui osoit lui imputer à crime ses propres 
bienfaits , ses aumônes , comme des moyens 
employés pour séduire le peuple et lui faire 
prendre parti en sa faveur? Sur cette étrange 
inculpation, l’auguste accusé répondit : «Mon 
plus grand plaisir fut de faire le bien ; mais en 
général je «e me rappelle pas les dons que j’ai 
faits. » En prononçant ces mots , ses yeux se 
remplirent de larmes : enfin , après un inter- 
rogatoire de plusieurs heures , où toutes les 
lois de l’équité avoient été violées , où l’on 
avoit manqué aux égards dont la simple huma- 
nité nous a fait un devoir envers les plus 
scélérats, Louis fut reconduit au Temple au mi- 
lieu des vociférations d’une populace force- 
née qui crioit : Vive la nation ! vive la répu- 
blique ! Louis Capet à la guillotine ! ' 

De retour à sa prison , on n’entendit pas la 
plus légère plainte sortir de sa bouche ; il se 
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contenta de dire à Cléry ( c’étoitle seul dans 
le sein duquel il pût épancher son cœtrr ; les 
barbares l’avoient sépajé de toute sa famille ) : 

« J’étois bien éloigné de penser à toutes les 
questions qui m’ont été faites. » Il lui détailla 
les chefs d’accusation , et ajouta : « Le peu- 
ple est naturellement bon : il n’auroit pas 
soulfert qu’on m’accusât de tyrannie , s’il a voit 
su combien son bonheur m’étoit cher, com- 
bien je l’avois désiré. » 

Ce prince vertueux avoit marché depuis 
quatre ans de sacrifices en sacrifices; il lui 
restoit encore à subir l’épreuve la plus rude 
pour un cœur aussi tendre. La convention, qui 
avoit eu la cruauté de séparer Louis de sa 
famille, ayant enfin permis que ses enfans 
pussent se rendre auprès de lui , mais à con- 
dition qu’ils ne verroient plus leur mère ni 
leur tante qu’après le dernier interrogatoire , 
Louis se refusa cette douce consolation , qui 
auroit coûté si cher à la reine. « Vous voyez , 
dit-il à Cléry, la cruelle alternative où ils 
viennent de me placer. Je ne puis me résoudre 
à avoir mes enfans avec moi. Pour ma fille, 
cela est impossible , et pour mon fils , je sens 
tout le chagrin que la reine en éprouveroitj 
il faut donc consentir à ce nouveau sacrifice. » 
La reine se trouva mal en apprenant cet 
ordre inhumain, et la magnanime résolution 
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de son époux : rien ne put , pendant plusieurs 
heures , calmer la violence de ses douleurs , 
interrompre ses larmes et ses sanglots; elle 
secrioitque jamais celui de qui elle avoit été 
si vivement et si constamment aimée , ne lui 
avoit donné une preuve de tendresse à la fois 
si douce et si déchirante. 

Le mercredi 19 décembre, le roi dit à Clé- 
ry : « H y a quatorze ans que vous avez été 
plus matinal qu’aujourd hui... c’étoit le jour 
que naquit ma fille.... Aujourd’hui son jour 
de naissance , et être privé de la voir !... » 

Louis, depuis long-temps s’attendoità être la 
victime de la rage de ses ennemis. Dèsl'époque 
du 20 juin, il avoit annoncé ce pressentiment à 
sa famille, et Pavoit disposée, non-seulement à 
voir sans étonnement ses malheurs finir d’une 
manière tragique et très-prochaine , mais en- 
core à se voir victime des trames régicides de 
ses ennemis. Il se prépara particulièrement à 
la mort le 25 décembre, jour dont la solen- 
nité étoit si propre à lui faire contempler avec 
confiance le passage du temps à l’éternité. 
Persuadé que son dernier jour n’éloit pas éloi- 
gné, il resta seul avec lui-même, et se mit 
dans cette situation d’esprit et de cœur où 
doit être tout homme qui va rendre compte 
à l’arbitre suprême de nos destinées des an- 
nées de vie qu’il a reçues. Il fit un examen de 
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sa conscience avec tout le soin qu’il y eût 
apporté aux pieds d’un prêtre , si cette conso- 
lation lui eût été accordée. Il écrivit ensuite 
ce testament dans lequel on ne sait ce qu’on 
doit le plus admirer, ou de son attachement à 
la religion , ou de sa clémence envers ses infa- 
tigables persécuteurs, ou de sa tendre recon- 
noissance envers ceux qui étoient restés atta- 
chés à son service. 

Louis parut beaucoup plus tranquille après 
la rédaction de.ee testament, qui lui coûta trois 
' jours de travail : « J’ai arrangé , dit-il , mes pe- 
tites affaires, maintenant ils peuvent faire de 
moi ce qu’ils voudront. » 

La majorité des députés de la convention, 
pour couvrir d’une apparence de justice l’af- 
freux régicide qu’on méditoit, accorda des 
conseils à l’auguste victime. Plusieurs per- 
sonnes courageuses fermèrent les yeux sur les 
dangers qui menaçoient quiconque oseroit le 
défendre, et ne considérèrent que l’honneur 
de sauver leur roi , et d’éviter à la nation une 
honte ineffaçable. L’un de ceux qu’il avoit 
désignés pour remplir un devoir si sacré, 
l’avocat Target, refusa de le servir. Lorsqu’on 
en prévint Louis , il dit en soupirant : « Je n’ai 
qu’un regret, c’est de l’avoir mis dans le cas 
de me refuser; mais je ne pouvois imaginer 
qu’il refusât de me rendre ce service. » 
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Il écouta les noms de ceux qui s’offroient 
pour le défendre , avec la plus grande atten- 
tion, et, après un moment de silence, il dit : 
« Je suis sensible aux offres que me font le3 
personnes qui demandent à me servir de con- 
seil , et je vous prie de leur en témoigner ma 
reconnoissance. J’accepte M. de Malesherbes 
pour mon conseil ; je me concerterai avec lui 
pour en prendre un autre , si M. Tronchet ne 
peut me prêter ses services. » Ce dernier , ainsi 
que le vertueux de Sèze , accepta la glorieuse 
et douloureuse mission. Le roi écrivit, dm 
Temple, cette lettre à son ancien ministre : 

ec Je n’ai point de termes , mon cher Males- 
herbes, pour vous exprimer ma sensibilité 
pour votre sublime dévouement. Vous avez 
été au-devant de mes vœux. Votre main octo- 
génaire s’est étendue vers moi pour me re- 
pousser de l’échafaud; et, si j’avois encore 
mon trône , je devrois le partager avec vous , 
pour me rendre digne de la moitié qui m’en 
resteroit. Mais je n’ai que des chaînes, que vous 
rendez plus légères en les soulevant ; je vous 
renvoie au ciel et à votre propre cœur , pour 
vous tenir lieu de récompense. 

» Je ne me fais pas illusion sur mon sort : 
les ingrats qui m’ont détrôné ne s’arrêteront 
pas au milieu de leur carrière ; ils auroîent 
trop à rougir de voir sans cesse sous leurs yeux 
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leur victime. Je subirai le sort de Charles I er , 
et mou sang coulera pour me punir de n’en 
avoir jamais versé. 

» Mais lie seroit-il pas possible d’ennoblir 
mes derniers momensP L’assemblée nationale 
renferme dans sou sein les dévastateurs de ma 
monarchie, mes dénonciateurs, mes juges, 
et probablement mes bourreaux. On n’éclaire 
pas de pareils hommes , on ne les rend pas 
justes , on peut encore moins les attendrir. Ne 
vaudroit-il pas mieux mettre quelque nerf 
dans ma défense ? ma foiblesse ne me sauve- 
rait pas. J’imagine qu’il faudrait l’adresser, 
non à la convention , mais à la France en- 
tière , qui jugerait mes juges , et me rendrait 
dans le cœur de mes peuples une place que je 
n’ai jamais mérité de perdre. Alors mon rôle 
à moi se bornerait à ne point reconnoître la 
compétence du tribunal où la force me ferait 
comparaître. Je garderais un silence plein de 
dignité; et, en me condamnant, les hommes 
qui se disent mes juges ne seraient plus que 
mes assassins.. 

» Au reste vous êtes, mon cher Males- 
herbes , ainsi que Tronchet qui partage 
votre dévouement , plus éclairés que moi; 
pesez dans votre sagesse mes raisons et les 
vôtres ; je souscris aveuglément à tout 
ce que vous ferez. Si vous assurez cette 
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vie , je la conserverai pour vous faire ressou- 
venir de votre bienfait; si on nous la ravit, 
nous nous retrouverons avec plus de charmes 
encore au séjour de l'immortalité. . 

» LOUIS. » 

Le journal de M. de Malesberbes, véné- 
rable vieillard qui avoit été deux fois mi- 
nistre de son maître , et étoit demeuré con- 
stamment son ami, contient plusieurs détails 
que l’histoire doit conserver pour l'honneur 
de la religion et de l'humanité. « Dès que j’eus 
la permission, dit-il , d’entrer dans la. chambre 
du roi , à peine m’eut-il aperçu qu’il quitta 
un Tacite ouvert devant lui sur une petite 
table ; il me serra entre ses bras ; ses yeux de- 
vinrent humides , et il me dit : « Votre sacri- 
fice est d’autant plus généreux, que vous expo- 
sez votre vie et que vous ne sauvez pas la 
mienne. » Je lui représentai qu’il ne pouvoit 
pas y avoir de danger pour moi, et qu’il étoit 
trop facile de le défendre victorieusement, 
pour qu’il y eri eût pour lui. Il reprit : « J’en, 
suis sur, ils me feront, périr; ils en ont le 
pouvoir et la volonté. N’importe; occupons- 
nous de mon procès comme si je devois le 
gagner; et je le gagnerai en effet, puisque la 
mémoire que je laisserai sera sans tache. » 
J>es conseils et moi nous nous crûmes fondés, à. 
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espérer sa déportation ; nous lui fîmes part 
de cette idée , nous l’appuyâmes ; elle sembla 
adoucir ses peines , il s’en occupa pendant 
• plusieurs jours ; mais la lecture des papiers 
publics la lui enleva , et il nous’ prouva qu’il 
falloit y renoncer... Une fois que nous étions 
seuls , ce prince me dit : « J’ai une grande 
peine ! de Sèze et Tronchet ne me doivent 
rien •, ils me donnent leur temps , leur travail, 
peut-être leur vie , comment reconnoitre un 
tel service? je n’ai plus rien , et quand je leur 
ferois un legs , on ne l’acquitteroit pas. » 

— « Sire , leur conscience et la postérité se 
chargent de leur récompense. Vous pouvez 
déjà leur en accorder une qui les comblera...» 

— « Laquelle? » — « Embrassez-les. » Le 
lendemain il les pressa contre son cœur , et 
tous deux fondirent en larmes. Nous appro- 
chions du jugement. Il me dit un matin : « Ma 
sœur m’a indiqué un bon prêtre qui n’a pas 
prêté le serment , et que son obscurité pourra 
peut-être soustraire dans la suite à la persé- 
cution. Voici son adresse. Je vous prie d’aller 
chez lui , de lui parler, et de le préparer à 
venir, lorsqu’on m’aura accordé la permission 
de le voir. » Il ajouta : « Voilà une commis- 
sion bien étrange pour un philosophe , car je 
sais que vous l’êtes; mais si vous souffriez 
autant que moi , et que vous dussiez mourir 
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comme je vais le faire , vous souhaiteriez les 
mêmes sentimens de religion , qui vous conso- 
leroient bien plus que la philosophie. » 
Lorsque je revins dé l’assemblée où nous 
avions demandé l’appel au peuple , et où nous 
avions parlé tous les trois , je lui rapportai 
qu’en sortant j’avois été entouré d’un grand 
nombre de personnes, que toutes m’avoient 
assuré qu’il ne périroit pas , ou au moins que 
ee ne seroit qu’après eux et leurs amis. Il chan- 
gea de couleur et me dit : « Les connoissez- 
vous ? retournez à l’assemblée , tâchez de les 
joindre , d’en découvrir quelques-uns 5 décla- 
rez-leur que je ne leur pardonnerois pas s’il 
y avoit une seule goutte de sang versée pour 
moi. Je n’ai pas voulu qu’il en fût répandu 
quand peut-être il auroit pu me conserver le 
trône et la vie : je ne m’en repens pas. » 

MM. de Malesherbes , Tronchet et de Sèze, 
chargés par Louis de sa défense, l’accompa- 
gnèrent, le u6 décembre, dans sa dernière 
comparution à l’assemblée. L’un d’eux , pro- 
menant lentement ses regards sur elle , s’é- 
cria : « C’est en vain que je cherche parmi vous 
des juges , je n’y vois que des accusateurs ! » 
Son éloquence , la sérénité de l’accusé , les 
larmes des deux autres conseils qui l’accom- 
pagnoient, rien ne put adoucir le sort de l'au- 
guste victime. Cependant l’orateur, à la barre 
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de la convention , s’écria : « Entendez l’his- 
toire dire à la renommée : « Louis monta sur 
le trône à vingt ans ; à vingt ans il donna sur 
le trône l’exemple des mœurs ; il n’y porta 
aucune foiblesse coupable, ni aucune occupa- 
tion corruptrice 5 il y fut économe , juste et 
sévère ; il s’y montra l’ami constant du peu- 
ple. Le peuple désiroit la destruction d’un 
impôt désastreux qui pesoit sur lui , il le 
détruisit; il abolit la servitude dans ses do- 
maines ; il fit des réformes dans la législation 
criminelle pour l’adoucissement du sort des 
accusés. Des Français étoient privés dçs droits 
qui appartiennent aux citoyens , il les en fit 
jouir par ses lois ; le peuple demanda la li- 
berté, il la lui donna ; il vint au-devant des 
désirs du peuple par des sacrifices personnels 
et sans nombre : cependant c’est au nom de 
ce même peuple qu’on demande aujour- 
d’hui citoyens , je n’achève pas je 

m’arrête devant l’histoire. Songez quel sera 
votre jugement; et le sien sera celui des siè- 
cles. » 

Ce discours devoit se terminer par la péro- 
raison la plus pathétique. Quand elle avoit 
été lue à Louis , ses deux autres défenseurs 
en avoient été touchés jusqu’aux larmes ; mais 
le roi lui avoit dit : « Retranchez v^tre péro- 
raisou ; tout éloquente quelle est, il n’est 
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pas de ma dignité d’apitoyer ainsi sur mou 
sort ; je ne veux d’autre intérêt que celui qui 
doit naître du simple énoncé de mes moyens 
de justification 5 ce que vous retrancherez , 
mon cher de Sèze , me feroit moins de bien 
qu’il ne vous feroit de mal. » M. de Sèze 
ayant cessé de parler : « Messieurs, dit le roi, 
mes moyens de défense viennent de vous 
être exposés , je ne répéterai pas ce qu’on vous 
a dit*, en vous parlant, peut-être pour la der- 
nière fois , je vous déclare que ma conscience 
ne me reproche rien, et que mes défenseurs ne 
vous ont dit que la vérité. 

» Je n’ai pas craint que ma conduite fût* 
examinée publiquement , mais mon cœur est 
déchiré de trouver dans l’acte d’accusation 
l’imputation d’avoir voulu faire répandre le 
sang du peuple , et surtout que les malheurs 
du 10 août me soient attribués. J’avoue que 
les preuves multipliées que j’avois données 
dans tous les temps de mou amour pour le 
peuple , et la manière dont je m’étois tou- 
jours conduit me paroissent devoir prouver 
que je craignois peu de m’exposer pour épar- 
gner son sang , et devoir éloigner à jamais de 
moi une pareille imputation. » 

M. Hue , arraché d’une manière si cruelle 
au service de son maître , entendit les paroles 
du monarque : « Je ne saurois , dit-il , expri- 
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mer le trouble que ces mots portèrent dans 
mon âme : « En vous parlant peut-être pour 
la dernière fois. » M’élançant hors de la fa- 
tale enceinte , je fondis en larmes , et de ce 
jour le pressentiment de la perte de mon 
maître ne m’abandonna plus. Lui -même, 
lorsqu’il sortit de la séance , regardant sa con- 
damnation comme inévitable, avoit dit à ses 
défenseurs : Etes-vous Lien convaincus à pré- 
sent qu’avant même que je fusse entendu , ma 
mort avoit été jurée? » 

Malgré cette persuasion intime , préparer sa 
justification, travailler avec ses conseils à l’a- 
nalyse des pièces et à la réfutation des griefs 
occupoit une partie de sa journée. Plus d’une 
fois , Tronchet et de Sèze , frappés de la jus- 
tesse de ses observations et du sang-froid qui 
les accompagnoil , lui témoignèrent leur sux- 
prise : « Pourquoi vous étonner, leur répondit 
le roi ? Le malheur n’est-il donc pas le meil- 
leur maître de l’homme? » D’autres fois , il 
leur disoit : « Nous faisons ici , croyez-moi 
* l’ouvrage de Pénélope , mes ennemis l’auront 
bientôt défait \ poursuivons néanmoins, quoi- 
que je ne doive compte de mes actions qu’à 
Dieu. » 

Le jugement fut prononcé le 17 janvier 
1793. Une première décision le déclara cou- 
pahle de conspiration contre la sûreté pu bli 
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que ; une seconde le priva de tout secours , 
de tout appel au peuple français , convoqué 
dans les assemblées primaires 5 une dernière 
lui infligea la peine de mort, à la foiblemajo- 
rité de cinq voix , quoique le Code pénal exi- 
geât contre le prévenu la majorité d’un tiers 
des juges. 

« Ce qui , nous dit un écrivain sensible et 
dont j’aime à répéter les expressions dans 
cette mémorable et désastreuse époque , ce 
qui repose le cœur dans l’histoire de nos cala- 
mités, c’est cette foule de traits généreux, de 
nobles et tendres dévoumens , d’entreprises 
héroïques et sublimes qui éclatent aux jours les 
plus déplorables, comme pour attester que la 
société n’est pas encore détruite dans tous ses 
élémens et qu’il reste à la piété quelque asile 
sur la terre. Ne croiroit-on pas , à entendre 
certaines personnes, que tous les bons senti- 
mens étoient extirpés du sol français , depuis 
que la tyrannie y avoit jeté quelques racines, 
tandis qu’ils n’ont jamais brillé d’un lustre plus 
pur que par leur opposition avec les égare- 
mens et les fureurs des partis ? Nous avons une 
mémoire si implacable pour le mal ! N’ou- 
blierons-nous , grand Dieu , que la fidélité et le 
courage ! 

» Puisqu’il faut des noms à la curiosité impa- 
tiente et toujours avide de personnalités , parce 



Digitized by Google 




i36 • jouis xvi, 

que les personnalités sonl une source abon- 
dante de scandales, trompons son instinct fu- 
neste en ne lui apprenant* que des noms di- 
gnes d’estime et d’admiration (*).Nommons-lui 
ce Viefville des Essarts , ancien député à l’as- 
semblée constituante , qui adressa , dès le io 
décembre , au président de la convention na- 
tionale un mémoire plein de force, dans le- 
quel il établissoit que Louis X\ I , en le sup- 
posant coupable, ne pouvoit subir d’autre 
peine que la perte de la royauté, et que tout 
autre jugement imprimeroit sur l’assemblée 
une tache éternelle. * 

» Nommons ce de Lacroix, avocat au parle- 



(*) Nous ne connoissons presque aucun des noms que 
l’on va citer ici. Banni d’une patrie chérie et toujours re- 
grettée amèrement pendant tout le cours de la révolution, 
je n’ai pu distinguer plusieurs de ceux qui se prononçoient 
pour la bonne ou pour la mauvaise cause. Je dirai seu- 
lement qu’étranger à tous les partis , et ne cessant de 
poi'ter chacun de mes concitoyens dans mon cœur, je 
déteste l’erreur et chéris le coupable ; j’ajouterai que 
rien ne me semble plus juste que la réflexion d’un écri- 
vain périodique, à l’occasion du décès récent d’un trop 
fameux cardinal. « Il est difficile, dans les révolutions, de 
pouvoir se maintenir toujours à l’abri des erreurs et 
des fautes; il est plus difficile encore de n’élre pas , 
dans Ces tethps malheureux , jugé avec rigueur par scs 
contemporains. » 
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ment , et depuis juge du tribunal civil de Ver- 
sailles, qui publient à la même époque un écrit 
dans le même sens, et qui demanda le premier 
que la condamnation ne fût portée qu’à la ma- 
jorité des deux tiers , mesure qui auroit sauvé 
* le roi. 

» Nommons ce Dehesle , de l’ile de Ré, qui 
déclara , par une lettre adressée à tous les jour- 
naux et insérée dans la Chronique de Paris , 
qu’il regardoit le jugement de Louis XVI 
comme une infâme iniquité ; que sa con- 
science lui faisoit un devoir sacré de donner 
à ce sentiment toute la publicité possible , et 
qu’il voudrait pouvoir le transmettre à tousses 
contemporains , et de génération en généra- 
tion à toute la postérité. 

» Nommons ce Le Joyand , qui protesta , le 
1 2 novembre , contre le décret par lequel on 
avoil décidé que Louis XVI serait mis en 
jugement; qui protesta, le 18 janvier, contre 
le jugement de Louis XVI , et qui , à l’instant 
où l’on dressoit l’échafaud , crioit encore à 
la face de l’assemblée : « C’est ejn vain que 
vous ferez mourir le meilleur des hommes , 
vous ne flétrirez en lui ni la royauté ni le 
roi. » 

» Nommons ce Malesherbes , ce de Sèze , ce 
Chamilly, ce Hue, et ce lidèle Cléry, qui 
Tom. iv. 6* 
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goûtèrent le bonheur douloureux , mais inap- 
préciable, de consoler les derniers momens de 
leur roi , d’en adoucir du moins l’amertume , 
à force de tendresse et de dévouement. 

» Nommons ce François de Beauharnais, qui 
réclama le droit de défendre le roi, avec une 
énergie si audacieuse , quelle put étonner les 
personnes qui se connoissoient le mieux en 
courage, et qui terminoit ainsi cette demande, 
presque aussi mémorable par le. caractère 
qu’il y avoit attaché que par son objet lui- 
même. « La convention nationale , disoit-il , 
pourra juger si j’ambitionne avec ardeur la fa- 
veur insigne de défendre mon roi, puisque je 
ne crains pas d’abaisser mon front devant des 
rebelles, et que je ne rougis point de sup- 
plier leur tribunal d’inquisition de m’accorder 
cette grâce spéciale. 

» Nommons ces Lally Tolendal , ces Ma- 
louet, ces Régnault, ces Bouvier, ces Dugour, 
qui sollicitoienL de toutes parts le même pri- 
vilège, quoiqu’on ne pût l’obtenir sans s’ex- 
poser à le payer de sa vie. 

» Nommons , dans le sein de la convention 
nationale elle-même , ce Réal de l’Isère , ce 
Moisson de la Vendée , ce Jourdan de la Niè- 
vre, ce Valady de l’Aveyron , ce Roset de Fol- 
mon de la Haute-Garonne , et toute cette dé- 
putation des Hautes-Alpes, qui demeura im- 



Digitized by Google 




' r ROI DE FRANCE. l3g 

passible à l’action furieuse du parti domina- 
teur. Nommons surtout ceux d’entre eux qui 
scellèrent leur courageuse opinion de leur 
sang ; ce brave Duchastel , qui 6e fit apporter 
mourant à la séance pour joindre sa voix à la 
voix des plus modérés. Ce Kersaint , qui écri- 
voit up instant après le jugement : « Si l’a- 
mour de mon pays m’a fait endurer quelque 
temps le malheur d’ètre le collègue des pané- 
gyristes et des promoteurs du 2 septembre , 
je veux au moins défendre ma mémoire du 
reproche d’avoir été leur complice , et je n’ai 
plus pour cela qu’un moment; il sera trop 
tard demain. » Ce Rabaut Saint-Etienne qui 
terminoit ainsi son discours sur la nécessité de 
consulter le peuple dans l’affaire du roi : « Si 
vous êtes juges , endossez le manteau de ma- 
gistrat, dressez un tribunal, citez des accu- 
sés , écoutez des témoins , jugez , mais ne fai- 
tes pas de lois. Si vous êtes législateurs , faites 
des lois et ne jugez pas. Quanta moi , je vous 
l’avoue, je suis las de ma portion de despo- 
tisme ; je suis fatigué , harcelé , bourrelé de 
la tyrannie que j’exerce pour ma part , et je 
soupire après le moment où vous aurez créé 
un tribunal national qui me fasse perdre les 
formes et la contenance d’un tyran. 

» Nommons ce Marignié qui s’ouviit un pas- 
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sage au milieu (le la convention pour tenter 
un dernier effort en laveur du roi , effort 
qui ne fût point entendu ;• convenons qu’ils 
avoient aussi quelque vertu ces royalistes d’au- 
tant plus purs, d’autant plus respectables, 
que, sortis pour la plupart des simples rangs 
du peuple, ils n’avoient pas .plus à perdre à 
. la chute de la monarchie qu’à gagner à son 
rétablissement , ces citoyens franchement dé- 
voués , dont le désintéressement ne pouvoit 
pas même donner lieu au soupçon , qui n’ont 
lait de concession à aucun parti , qui n’ont 
transigé avec aucune tyrannie, qui ont gardé 
à leurs princes une lidélité consacrée par la 
persécution , par la misère et surtout par le 
temps, quand tant d’autres mettoient à l’encan 
leur honneur héréditaire et leur royalisme de 
circonstance. . 

» Parmi les personnes qui ont sollicité le pé- 
rilleux honneur de défendre le roi , je ne dcvois 
pas oublier, nous dit encore le même écrivain , 
M. Huet , M. Guillaume , M. Sourdat de 
Troyes , et ce respectable Tronçon Ducou- 
dray, dont le nom se lie honorablement à la 
mémoire de nos plus malheureuses catastio- 
phes, où il a toujours figuré comme défenseur 
ou comme victime. Je ne devois pas. oublier 
M. Lavaux , avocat au conseil du roi , qui 
écrivit en ces termes au président de l’assem- 
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blée : « Je vous prie d'annoncer à la convenu 
tion nationale que j’offre de partager avec le 
citoyen Lamoignon de Malesherbes , les fonc- 
tions de conseil de Louis XVI. Quelques suc- 
cès , obtenus en défendant des infortunés , 
m’encouragent bien plus que le sentiment de 
mes forces à me présenter pour remplir cet 
honorable et triste ministère. » 

» Je ne devois pas oublier M. Dalmas , de 
l’Ardèche , un des législateurs courageux qui 
votèrent constamment dans les intérêts de la 
France , qu’ils regardoieut comme intimement 
liés à la défense du trône et du monaïque $ 
JM. Dalmas , qui osa publier, à l’époque du ju- 
gement, des réflexions conservées dès lors dans 
le hardi recueil de JM. Dugour, et dont je ci- 
terai ce passage : « Louis XVI , qui a été une 
des grandes victimes de cette révolution nou- 
velle , n’est pas moins innocent des événemens 
funestes qu’elle a produits , que de tous les 
autres délits que l’on accumule sur sa tête 5 
ainsi, quand il seroit possible de le dépouiller 
du manteau de l itoviolabililé royale , on ne 
pourroit se dispenser de l'absoudre comme ci- 
toyen , et l’on voudrait encore ! Non j 

la convention nationale repoussera ce vœu san- 
guinaire, que combattent les craintes et les gé- 
missemens secrets d’un peuple généreux et 
sensible ! Non , il ne s’accomplira pas cet hyr- 
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rible attentat ! ». Je ne pouvois citer un 

fait qui m’étoit alors inconnu , et qui honore 
une famille célèbre dans la magistrature. Le * i 
janvier 179^, quelques instans avant T heure 
fatale où Louis XVI termina une vie consacrée 
par tant de vertus et de bienfaits , M. le comte 
de Nicolaï , ancien président du grand conseil , 
envoya chercher un ami qu’il honoroit de sa 
bienveillance la plus particulière-, après avoir 
amèrement déploré avec lui la catastrophe qui 
alloit couvrir la France de deuil , il ajouta tout 
en larmes : « Les factions qui ont produit ce 
cruel attentat ne s’arrêteront point à ce premier 
crime ; il leur faudra d’autres victimes encore ^ 
et la reine succombera. Je n’ai pas été assez 
heureux pour qu’on m’admit à l’honneur de 
défendre mon roi 5 mais j’écris au présidertt.de 
la convention , pour obtenir celui de défendre 
la reine. » La lettre fut envoyée , et M. de Ni- 
colaï mourut sur l’échafaud. 

» Une marque de fidélité du même genre, 
qui est bien plus obscure, bien plus oubliée, est 
encore maintenant bien stérile pour celui qui 
la donnoit : car s’il n’a pas péri dans quelque 
prison ou sur quelque échafaud , il a péri sur 
quelque champ de bataille. C’étoit un jeune 
commandant de volontaires , qui passent pour 
brave au combat , mais qui éloit timide comme 
un enfant dans la société. Nouvellement sorti 
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des bancs du college, où il avoit acquis la ré- 
putation de l’esprit , pour passer dans les rangs 
des soldats, où il avoitacqnis celle du courage, 
il enluminoit son éloquence de couleurs poé- 
tiques et de ligures brillantes qui ne déplai- 
soient pas à l’imagination, même quand elles 
choquoient un peu le bon goût, et qui capti- 
voient toujours l’attention des innombrables 
auditeurs. Le jour où la nouvelle de la con- 
damnation du roi parvint dans la garnison , il 
avoit préparé, pour la tribune de la société po- 
pulaire dont il étoit membre , un discours apo- 
logétique en faveur de ce bon prince. Moyen- 
nant quelques changemens , improvisés par la 
sensibilité et par l’indignation , il l’appropria 
à celte horrible circonstance , de manière à 
faire de son plaidoyer une espèce d’oraison 
funèbre, la plus touchante, la plus noble sans 
doute, mais surtout la«plus extraordinaire et 
la plus hardie qu’on ait jamais prononcée. On 
l’écouta d’abord avec curiosité , avec intérêt , 
puis avec attendrissement , puis avec inquié- 
tude. Les passions d’une partie de l'auditoire 
s’aigrissoient , s’envenimoient par la pitié de 
l’autre , qui unissoit ses gémissemens aux plain- 
tes de l’orateur ; mais la rage des furieux se 
concentroit pour ne pas faire éclater les saintes 
douleurs des gens de bien. Elles éclatèrent pour- 
tant h la péroraison par des sanglots confus ,, 
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par des larmes abondantes ; sanglots généreux , 
larmes pieuses, qui-auroient absous tout le 
peuple devant Dieu , si la mort de Louis XVI 
avoit été le crime du peuple. Ce brave homme 
s’appeloitLivache , et souvent j’ai cherché son 
nom sur les états militaires , où j’ai eii la dou- 
leur de ne pas le trouver. « J’aurois voulu, con- 
clut l’homme sensible à qui nous devons cette 
digression touchante > qu’on trouvât moyen 
d’ériger quelque part, à de semblables héros, 



une simple pierre en mémoire de leur courage 
et de leurs services; un cube de quatre pieds 
de face, par exemple, où l’on auroit pu 'écrire 
les noms des francs et constans serviteurs de la 



monarchie en caractères assez lisibles. » Ce mo- 



nument ne coûteroit pas de grands frais , et 
surtout ne révolteroit pas de grands orgueils. 
L’assemblée, ou plutôt la portion parricide de 
1’assemblée, prononça qu’il ne seroit accordé 
aucun sursis à l’exécution du jugement , fixée 
au 21 janviei*. L’illustre accusé, préparé par 
ses vertus et par ses immenses sacrifices à 
celui de sa vie , se résigna avec un courage 
sublime. 



» Ce fut moi , dit Malesherbes dans son Jour- 
nal , qui lui annonçai , le premier, le décret de 
mort. 11 étoit dans l’obscurité , le dos tourné à 
une lampe placée sur la cheminée, les coudes 
appuyés sur la table, le visage couvert de ses 
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mains. Le bruit que je fis le tira de sa médita- 
tion ; il me fixa , se leva et me dit : « Depuis 
deux heures , je suis occupé à rechercher si 
durant le cours de mon règne , j’ai p^u mériter 
de mes sujets le plus léger reproche. Eh bien ! 
1VI. de Malesherbes , je vous le jure dans toute 
la vérité de mon cœur, comme un homme qui 
™ paroître devant Dieu , j’ai constamment 
v ? . “ le bonheur de mon peuple, et jamais je 
n ai formé un vœu qui lui fût contraire. » Je 
revis encore une fois cet infortuné monarque : 
deux officiers municipaux étoient debout! ses 
côtés ; il étoit debout aussi et il lisoit. L’un des 
officiers municipaux me dit : « Causez avec 
lui, nous n’écouterons pas. » Alors j’assurai le 
roi que le prêtre qu’il avoit désiré alloit venir. 
Il m’embrassa , et me dit : « La mort ne m’ef- 
fraie pas i , et j’ai la plus grande confiance dans 
la miséricorde de Dieu. » 

A ce récit de M. de Malesherbes , témoin 
oculaire , et qui mérite d’être cru dans toutes 
ses circonstances , ajoutons une conversation de 
ce vénérable magistrat , depuis la mort de son 
maître, avec le fidèle Hue. Cet ancien ministre 
et ce constant ami de son infortuné souverain 
disoit à M. Hue : « Je ne vous ai pas encore 
entretenu d’un cruel sujet de peine pour le roi 
c est 1 injustice des Français envers la reine. » 
Ce prince me disoit : « S’ils savoient à quel 
Tom. iv. _ 



/ 
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degré de perfection elle s’est élevée depuis 
nos infortunes, ils la révérer oient , ils la ché- 
riraient ; mais i, dès avant nas malheurs , ses 
ennemis ‘et les miens ont eu l’art, en semant 
des calomnies parmi le peuple , de changer en 
haine cet amour dont elle fut si long-temps 
l’objet. » Puis , entrant dans le détail des griefs 
qu’on lui imputoit , il faisoit l’apologie de la 
reine. > 

« Vous l’avez vue, m’ajoutort-il , arriver è 
la cour ; elle sortoit à peine de l’cnfance. ]Vla 
grand’ mère et ma mère nétoient plus \ mes 
tantes lui resloient; mais leurs droits sur elle 
nétoient pas les mêmes. Placée au milieu d’une 
cour brillante , vis-à-vis d’une femme que l'in- 
trigue y soutenoit , chaque jour la reine , alors 
dauphine , avoit sous ses yeux l’exemple de son 
faste et de ses prodigalités. Quelle opinion ne 
dut-elle pas concevoir de sa puissance et de 
scs droits , elle qui réunissoit Sur sa tête tant 
d’avantages } Vivre dans la société de la favo- 
rite étoitinâigne delà dauphine : forcée d’em- 
brasser une sorte de retraite , elle adopta ce 
genre de vie , exempt d’étiquette et de con- 
trainte. Elle en porta l’habitude sur le trône. 
Ces manières , nouvelles à la cour, se rappro- 
ehoient trop de mon gopl naturel , pour que 
je voulusse les contrarier. J’ignofois alors de 
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tÿucî danger il eti pour les souverains de se 
laisser Yoir de trop près. La familiarité éloi* 
gne le respect dont il est nécessaire que ceux 
qui gouvernent soient environnés. D’abord le 
public applaudissoit à l'abandtfti des anciens 
usages , ensuite il én a fait un crime. » 

Ce vertueux captif eût voulu avoir toujours 
avec lui M. de Maleslierbes. Ce bon vieillard 
connoissoit les vertus de ce prince et la sagesse 
des maximes dont il s’étoit fait une règle : il 
lui rappeloitces principes consolateurs qui nous 
élèvent au-dessus de l’infortune ; il lui parloit 
de sa vie comme d’un souge pénible ; il l’exhor- 
toit à se souvenir que la lin de l’homme reli- 
gieux est le commencement d’une éternelle fé- 
licité (*). Plus d’une fois, au milieu de ces en- 
tretiens si doux pour Louis , ces deux fidèles 
amis , confondant leurs larmes , soupirèrent 
après l’instant qui les réunirait dans ce séjour 

où Dieu même dédommage si généreusement 

• 



(*} Nous devons à M. Montjoié la note suivante : 

« M. de Maleslierbes avoit eu quelque fréquentation 
avec les philosophes : il avoit même protège' le plus fa- 
meux d’entre eux. Dès la seconde on troisième visite 
qu’il ût o Louis XVI dans le Temple , il fut entièrement 
guéri de toutes leurs chimères. Ce changement , qui fait 
honneur à la droiture de son cœur , fut l’ouvrage de-la 
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la vertu de l’injustice des hommes. C’étoït là 
le prince qu’on affectoit de croire capable d’at- 
tenter à ses jours; auquel on avoit enlevé tout 
instrument tranchant; qui fut obligé, faute de 
rasoir, de laia*er croître sa barbe. 

Au sein de ces épanchemens dont l’âme 
glacée d’un philosophe ne goûta jamais la vo- 
lupté , Louis éloit bien loin de regretter ni la 
couronne , ni la vie. Il ne s’affligeoit plus que 
de la déplorable erreur des Français, et des 
sanglantes calamités qui la suivroient. Oui , les 
désastres publics et particuliers seuls eussent 
pu altérer la paix de cette âme tendre et com- 
patissante. Etranger à tout ce qui lui éloit per- 
sonnel , l’infortune ne l’avoit rendu que plus 
sensible aux malheurs d’autrui : Non ignara 
mali, miseris succurrere clisco. Il n’avoit pas 
besoin de cette terrible épreuve , et cependant 



sérénité qu’il vit à ce prince ; elle ne lui laissa aucun 
doute sur le pouvoir et la vérité de la religion. Dès ce 
moment, il se livra à tous les exercices d’une piété 
exemplaire. Je certifie la vérité de cette anecdote. » 
Avec quelle satisfaction je réclame un témoignage 
qui ne permet point aux ennemis de notre religion 
sainte de revendiquer comme un de leurs partisans , au 
moins pour ses derniers jours , ce respectable vieillard, 
trop long 'temps égaré par les principes d’une fausse 
philanthropie! ..... . 



t 
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c’étoit lui surtout qui pouvoit s’appliquer ce 
vers si touchau^: 

• • «• > 

« Je sens que je suis ne' pour souffrir dans autrui. » 

Si l’on songe à l’état de dénûment dans le- 
quel on laissoit l’auguste prisonnier, on appré- 
ciera mieux le trait suivant : 

Marchand, garçon servant, père de famille, 
qui venoit de recevoirses appointemensdedeux 
mois , montant à la somme de 200 livres tour- 
nois , fut volé dans le Temple : cette perte étoit 
considérable pour lui. Le roi , qui a voit re- 
marqué sa tristesse , en ayant appris la cause , 
fit remettre à Marchand la somme de 200 liv. , 
en lui recommandant de n’en parler à personne, 
surtout de ne pas chercher à l’en remercier $ 
« car, ajouta-t-il , il se perdroit. » 

Dès le i 4 janvier, Louis vit si bien quelle 
tournure prendroient les opinions , qu’il se li- 
vra , pour ainsi dire, tout entier à la pensée de 
la mort. Il ajouta à ses prières ordinaires celles 
des agonisans. 

Quelques jours après , il eut un moment l’air 
agité , et il se promenoit à grands pas, tenant 
un morceau de pain. Gléry, son valet de cham- 
bre , le considéroit attentivement et s’aperçut 
de son émotion. En effet, le prince se trouvoit 
tourmenté de l’impuissance où il étoit de don- 
ner une marque de gratitude à ce serviteur qui 



Digitized by Google 




1 



i5o ï.OTrt xvr, 

avoit partagé sa prison et ses peines. Tont k 
coup il s’arrête , et , se tournast brusquement 
vers Cléry, il lui présente l’aliment qu’il tient 
à la main. « Mon ami , lui dit-il , prenez la moi- 
tié de ce pain , afin qu’avant ma mort j’aie 
goûté au moins le plaisir de partager quelque 
chose avec vous. »■ 

Il eût manqué quelque chose à l’horreur de 
sa situation, ou plutôt à la sublimité de son 
sacrifice , s’il n’eût compté parmi ses assassins 
un prince de son sang. Il ne pat apprendre 
une pareille atrocité sans que son âme ver-< 
tueuse et sensible n’en ressentit une profonde 
douleur. Mais, lorsque tout le respect que je- 
dois au sang de mes rois ne peut comprimer 
les élans d’une trop juste indignation , Louis 
toujours modéré , toujours maître de lui- 
même , ne fait entendre que les accens plain- 
tifs d’une douleur paisible. « Je ne cherche 
aucun espoir, disoit-il â Cléry; mais je suis 
bien affligé, de ce que mon parent ait voté ma 
mori (*). » 



f') Il y a sans iloute des forfaits qui ne seront jamais 
pardonnes au tribunal des hommes ; mais si le coupable 
Se réfugié devant le tribunal du Dieu de miséricorde,, 
ne peut-il pas espérer d’être lave’ de son crime dans le 
sang même de l'auguste et adorable victime ? Voilà 
pourquoi nous citerons , avec une sorte de consolation, 
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- Tous ceux qui vireat dans ces momens so- 
lennels sa majesté très-chrétienne , ennemi»' 
acharnés ou serviteurs dévoués, tous con- 



les détails suivans sur la mort édifiante de M. le duo 
d’Orléans; ils sont extraits du journal des Aanales ca- 
tholiques, tome 4 ,n°. 4 1 » adressés à M. l’abbé Sicard , 
alors rédacteur des Annales. 

. Jios lecteurs se rappelleront la rétractation de M. l<a- 
tliringer, vicaire épiscopal de Gobel, insérée dans le 
n°. 33 de ces Annales. Comme cette rétractation étoit 
intéressante par les détails accessoires, nous crûmes 
qu’il étoit important de lui en faire demander de nou- 
veaux. Madame la duchesse d'Orléans désira surtout 
appir de plus grands éclaircissemens sur les derniers 
tnomens de son époux. Voici la réponse qui vient de 
nous être remise, et que nous ayons copiée sur l’original, 
signé de la propre main de l’auteur. On doit se rappe- 
ler que c’est un Haut-Alsacien qui parle ; nous la trans- 
crirons mot pour root. 



A Jïann , ce aj juillet 1597, département du 
, , Haut - Rhin- 

« En ce moment , monsieur, je sors des prisons , où 
j’ai été conduit pour avoir rétracté le serment de 1791 , 
et pour avoir fait une rétractation aussi incendiaire et 
capable de séduire tout le monde , comme il plaisoit de 
dire aux constitutionnels schismatiques de ce pays. Ar- 
rivé .chez moi , je trouve une lettre de votre part , datée 
déjà du a 5 avril dernier. La crainte du me compiomet- 
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viennent qu’elle déploya un caractère élevé , 
line fermeté inaltérable , et toute la dignité qui 
sied à un souverain. Pendant une agonie de 



* • Afet 

Ire empêchoit de me l’envoyer dans les prisons d’Épi- 
nal ; je m’empresse de vous re'pondre. 

» A l’e'gard de M. le duc d’Orléans , vous pouvez as- 
surer madame la duchesse , son épouse très-respectable 
et pieuse , vraiment digne d’un époux plus heureux , que 
j’ài reçu une lettre de la part de Fouquier -Tinvilfe , 
ci-devant accusateur public de l’infâme tribunal révo- 
lutionnaire , pour donner les derniers secours de notre 
religion à Mgr. le duc d’Orléans. 

» Arrivé à la Conciergerie , je le trouve tout disposé 
à se confesser j mais un homme ivre , dont je ne sais 
le nom , et en même temps condamné pour avoir, com- 
me je crois, jeté du pain dans les latrines, nous a dé- 
routés par d’horribles blasphèmes que , dans son ivresse 
et son désespoir, il vomissoit Contre la religion et ses 
ministres. Cet homme a tout fait pour empêcher M. le 
duc d’Orléans de se confesser et d’avoir sa .confiance 
à un prêtre. Inutilement les gendarmes présens lui im- 
posoient silence. Tout à coup , par une providence spé- 
ciale , l’homme ivre commence à s’endormir jusqu’à l’ar- 
rivée des exécuteurs : M. le duc d’Orléans me demande 
si j’étois le prêtre allemand duquel lui ayoit parlé la fem- 
me Richard ( femme du concierge de la Conciergerie ) , 
si j’étois dans les bons principes de la religion. Je lui ai 
dit que , séduit par l’évêque de Lydda , j’avois prêté le 
serment ; qu’il y avoit long -temps que je m’en repeu? 
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trois jours , ce prince , constamment observé , 
montra que si le démon avoit mis l’atroce 
inflexibilité du crime dans le cœur de ses 



tois; que je n’avois jamais varie de principes dans ma 
religion ; que je n’atfendois que le moment favorable 
pour m’en défaire. 

» M . le duc d’Orle'ans , se mettant à genoux , me de- 
manda s’il avoit encore assez de temps pour faire une 
confession générale. Je lui ai dit que oui , et que personne 
n’étoit en droit de l’interrompre , et il fit une confession 
générale de toute sa vie. 

» Après sa confession , il me demandoif , avec un re- 
pentir vraiment surnaturel , si je croyois que Dieu le 
recevroit dans le nombre de ses élus. Je lui ai prouvé , 
par des passages et des exemples de la Sainte Écriture , 
que son noble repentir, sa résolution héroïque , sa foi en 
la miséricorde infinie de Dieu , sa résignation à la mort , 
le sauveroient infailliblement, a Oui, me répondit -il , 
je meurs innocent de ce dont on m’accuse. Que Dieu me 
pardonne comme je leur pardonne ! j’ai mérité la mort 
pour l’expiation de mes péchés ; j’ai contribué à la mort 
d’un innocent , voilà ma mort ; mais il est trop bon pour 
ne me point pardonner : Dieu nous joindra tous deux 
avec saint Louis!.... n 

» Je ne peux assez exprimer combien j’étois édifié de 
sa noble résignation , de ses gémissemens , de ses désirs 
surnaturels de tout -souffrir dans ce monde et dans l’autre 
pour l’expiation de ses péchés , desquels il me deman*- 
doit une seconde et dernière absolution aux pieds de 
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bourreaux, le ciel avoit déposé dans le sien , 
avec le pressentiment de sa destinée , l’hé- 
roïsme nécessaire pour la subir sans murmure 
comme sans effroi, et pour offrir un exemple 
mémorable de la vanité des grandeurs hu- 
maines , à tous les monarques de la terre. 
Une seule fois, se réfugiant dans le sein de la 
divinité , en qui étoit tout son espoir , il s’écria : 

« Mon Dieu ! étoil-ce donc là le prix de tant 
de sacrifices? » Ses juges féroces lui refusèrent 
une dernière consolation , celle de revoir ses 
défenseurs. Ces monstres vouloient achever de 
l’isoler de tous ses appuis, dans l’espoir que 
Louis feroit quelque démarche qui dégrade- 
roit la majesté du souverain , et qui , sans lui 
sauver la vie , répandroit quelques nuages sur 
scs derniers momens. Il ne leur appartenoit 
pas de pénétrer dans ce cœur magnanime. 
Louis ne revit donc plus scs conseils 5 il écri- 
vit à la commune pour demander la liberté 
de les voir , et se plaindre de l’arrêté qui or- 
donnoit de le garder à vue nuit et jour. « On 
doit sentir, disoit-il, que dans la position où 



l'echafaud. Voilà, M. l’abbé Sirard , de quoi voti9 pou- 
vez, en toute sûreté , assurer la respectable et pieuse 
datne son épouse , pour la tranquilliser à tous égards. 

LOTHRTKr.FR ’ 

Prêtre catholique .. 
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je me trouve , il est bien pénible pour moi de 
11e pouvoir être seul , et de ne point avoir la 
tranquillité nécessaire pour me recueillir. » 
Ces dernières'paroles , qui chez d’autres peu- 
ples et dans d’autres' siècles , eussent été 
sacrées , et n’auroient pas été inutilement 
adressées , même aux factieux les plus endur- 
cis, ne produisirent aucun effet. Cependant, 
au sein de ces affreuses angoisses , Cléry lui 
disant que les constitutionnels craignoient 
une émeute populaire : « Je serois bien fâché 
qu’elle eût lieu , répondît-il 5 il y auroit de 
nouvelles victimes!... Je ne crains pas la 
mort ; mais je ne puis envisager sans frémir 
le sort cruel que je vais laisser après moi à ma 
famille , à la reine, à mes malheureux 
Et ces fidèles serviteurs qui ne m’ont point 
abandonné, ces vieillards qui n’avoient d’au- 
tres moyens pour subsister que les modiques 
pensions que je leur faisois , qui va les secou- 
rir? Je vois le peuple , livré à l’anarchie, deve- 
nir la victime de toutes les factions 5 les crimes 
se succéder , de longues dissensions déchirer 
la France. » Toujours le peuple étoit présent 
à sa pensée ! Toujours scs sujets ingrats étoient 
l’objet de ses tendres sollicitudes ! 

JjC vingt janvier , à deux heures après midi , 
M. Garai le jeune , pour lors ministre de la 
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justice , vint annoncer à Louis qu’il falloit 

mourir. 

« Pendant la lecture du décret ( c’est Cléry 
qui parle), aucune altération il* parut sur le 
visage du roi. Je remarquai seulement qu’au 
premier article , lorsqu’on prononça le mot 
conspiration , un sourire d’indignation parut 
sur le bord de ses lèvres; mais aux mots : subira 
la peine de mort, un regard céleste qu’il porta 
sur tous ceux qui l’environnoient, leur an- 
nonça que la mort étoit sans terreur pour l’in- 
nocence (*). Le roi fit un pas vers Grouvelle , 
secrétaire du conseil , prit le décret de ses 
mains , le plia , tira de sa poche son porte- 
feuille et l’y plaça ; puis , retirant un papier du 



(*) Nous citerons , à l’appui de ce qu’avance ici Cléry, 
une autorité qui n’cst pas suspecte, c’est celle de Hébert , 
substitut du procureur de la commune , auteur de ce 
pamphlet incendiaire intitulé le Pire Ducliesne, écrit 
dans le langage des halles pour remuer la populace. 
Voici le récit de cet enragé : « Je voulus être du nombre 
de ceux qui dévoient être présens à la lecture de l’arrêt 
de mort de Louis. Il écouta avec un sang-froid rare la 
lecture du jugement. Lorsqu'elle fut achevée, il demanda 
sa famille , un confesseur, enfin tout cè qui pouvoit lui 
être de quelque soulagement à son heure dernière. 11 mit 
tant d’onction , de dignité , de noblesse , de grandeur 
dans son maintien et dans ses paroles, que je ne pus y 
tenir , des pleurs de rage vinrent mouiller mes paupiè» 
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même portefeuille , il dit au ministre Garat: 
« Monsieur le ministre de la justice, je vous 
P 1 ie de remettre sur-le-champ cette lettre à 
la convention nationale. » Le ministre pa- 
roissaut hésiter , le roi ajouta : « Je vais vous 
en faire lecture. » Et il lut sans aucune altéra- 
tion ce qui suit : « Je demande un délai de 
trois jours pour pouvoir me préparer à pa- 
roitre devant Dieu $ je demande pour cela de 
pouvoir voir librement la personne que j’in- 
diquerai aux commissaires de la commune, 
et que cette personne soit à l’abri de toute 
crainte et de toute inquiétude pour cet acte 
de charité qu’elle remplira auprès de moi. 



res. tl avoit dans ses regards et dans ses manières quel- 
que chose de visiblement surnaturel à l’homme ; je me 
. retirai en voulant retenir des larmes qui couloient mai- 
gre moi , et bien résolu de finir là mon ministère. Un 
de mes collègues n’annonçoit pas plus de fermeté que 
moi. « Mon ami , lui dis-je avec ma franchise ordinaire., 
les prêtres constitutionnels, membres de la convention, 
en votant pour sa mort , quoique la sainteté de leur ca- 
ractère le leur défendît, ont formé la majorité. Eh bien! 
que les prêtres constitutionnels, membres du conseil gé- 
néral de la commune , le conduisent à l’échafaud. » Noufc 
fîmes décider que deux prêtres municipaux, Jacques 
Le Roux et Jacques - Claude Bernard accompagnement 
Louis à la mort. L’un et l’autre s’acquittèrent avec in- 
«ensibilité de cette fonction. 
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» Je demande d'être délivré de la surveil- 
lance perpétuelle que le conseil général a éta- 
blie depuis quelques jours, 

» Je demande , dans cet intervalle , à pou» 
voir voir ma famille quand je le demanderai , 
et sans témoins. Je désirerois bien que la con- 
vention nationale s’occupât tout de suite du 
sort de ma famille , et qu’elle lui permit do 
se retirer librement où elle le jugeroit à pro* 
pos. Je recommande à la bienfaisance de la 
nation toutes les personnes qui m’étoient atta- 
chées. Il y en a beaucoup qui nvoient mis 
toute leur fortune dans leurs charges, et qui, 
n’ayant plus d’appointeraens , doivent être 
dans le besoin , et même de celles qui ne vi» 
voient que de leurs appointemens. Dans les 
pensionnaires , il y a beaucoup de vieillards , 
de femmes et d’enfans qui n’avoient que cela 
pour vivre. 

» Fait à la tour du Temple , le 20 janvier 
1793. » 

Les commissaires s’étant retirés, Louis, 
après s’être promené un instant dans sa cham- 
bre , demanda son dîner. On ne lui servit ni 
couteau ni fourchette , conformément à un 
arrêté de la' commune. « Me croit-on assez 
lâche , dit le roi , pour que j’attente à ma vie? 
On m’impute des crimes; mais j’en suis inno- 
cent , et je mourrai sans crainte. Je voudrois 
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que ma mort fit le bonheur des Français , et 
put écarter les malheurs que je prévois. » Il 
régna alors un grand silence. Le roi mangea 
peu; il coupa <1 u bœnf avec sa cuiller, et 
rompit son pain. Son dîner ne dura que quel- 
ques minutes. Le successeur de soixante-cinq 
rois , le descendant de saint Louis , l’héritier 
de ses vertus , réservé à ce degré d’humi- 
nation 4 >• 

La ctttjsention , qui , dans son système d’a- 
trocités , 'avoit rejeté si cruellement le délai de 
trois jours demandé par sa victime, lui avoit 
du moins permis d’appeler tel ministre du 
culte , qu’il jugeoit à propos, M. Edgeworth 
de Firmont , pretre français , d’origine irlan- 
dftise#sur qui -le prince avoit jeté les yeux 
pour le faire dépositaire des secrets de sa 
conscience , parut. « Jusqu’ici , dit cet hom- 
me de Dieu dans une relation qu’il a laissée 
d’une circonstance si touchante, j’avois assez 
bien réussi à concentrer les divers mouvemens 
qui agitoient mon âme. Mais à la vue de ce 
prince, autrefois si grand et alors si malheu- 
reux, je ne fus plus maître de moi-même; mes 
larmes m’échappèrent malgré moi, et je tom- 
bai à ses pieds sans pouvoir lui faire entendre 
d autre langage que celui de ma douleur. 
Cette vue l’attendrit mille fois plus que le dé- 
cret qu’il venoit de lire ; il ne répondit d’a- 
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Lord à mes larmes que par les siennes ; mais 
bientôt reprenant sou courage : « Pardonnez, 
nie dit-il , monsieur, pardonnez à ce moment 
de foiblesse, si toutefois on peut le nommer 
ainsi. Depuis long-temps je vis au milieu de 
mes ennemis, et l’habitude m’a en quelque 
sorte familiarisé avec eux; mais la vue d’un 
sujet fidèle parle tout autrement à mon cœur; 
c’est un spectacle auquel mes yeux ne sont 
plus accoutumés , et qui m’attendrit mal- 
gré moi. » JEu disant ces mots, if me releva 
avec bonté , et me fit passer dans son cabinet 
pour m’entretenir plus à son aise. Là, me fai- 
sant asseoir auprès de lui : « C’est donc à pré- 
sent , me dit-il , monsieur, la grande affaire 
qui doit m’occuper tout entier ; car, que sont 
les autres auprès de celle-là ? » 

A huit heures, le roi sortit de son cabinet et 
demanda à voir sa famille sans témoin , confor- 
mément au décret de la convention. « Sa majes- 
té , raconte Cléry dans son journal (et il a été 
long-temps pour cette mémorable circonstance 
l’unique historien de la reine comme de son au- 
guste époux ), sa majesté entra dans la salle à 
manger; je la suivis; je rangeai la table de 
côté , et plaçai des chaises dans le fond , afin 
de donner plus d’espace. 11 faudroit , me dit- 
il , apporter un peu d’eau et un verre. » Il 
y avoit sur une table une carafe d’eau à la 
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glace, je n’apportai qu’un verre et le plaçai 
près de cette carafe. « Apportez de l’eau qui 
ne soit pas à la glace , me dit ce prince , car si 
la reine buvoit de celle-là , elle pourroit enètre 
incommodée. Vous direz à M. deFirmontqu’il 
ne sorte pas de mon cabinet ; je craiudrois 
que sa vue ne fit trop de mal à ma famille. » 
Le commissaire qui étoit allé la chercher resta 
un quart d’heure. Dans cet intervalle , le roi 
rentra dans son cabinet, venant de temps en 
temps à la porte d’entrée avec les marques de 
la plus vive émotion. A huit heures et demie, 
la porte s’ouvrit ; la reine parut la première , 
tenant son fils par la main , ensuite Madame 
royale et madame Élisabeth ; tous se préci- 
pitèrent dans les bras du roi. Un morne si- 
lence régna pendant quelques minutes, et ne 
fut interrompu que par des sanglots; la reine 
fit un mouvement pour entraîner sa majesté 
vers sa chambre. « Non , dit le roi , passons 
dans cette salle, je ne puis vous voir que là . » Us 
y entrèrent, et j’en fermai la porte, qui étoit 
en vitrage. Le roi s’assit, la reine à sa gauche , 
madame Élisabeth à sa droite, Madame royale 
presque en face , et le jeune prince resta de- 
bout entre les jambes du roi; tous éloient 
penchés vers lui et le tenoient souvent em- 
brassé. Cette scène de douleur dura sppt 
quarts d’heure , pendant lesquels il fut impos- 
Tm.v 7* 
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sible'de rien entendre ori voyoil seulement 
qu’après chaque phrase du roi, les sanglots 
des princesses redoubloient, durèrent quel- 
ques minutes, et qu’ensuite le roi recommen- 
çoit à parler. Ajoutons à ces détails ce peu de 
mois, dictés par un témoin auguste : « Elles 
venoient d’apprendre la sentence atroce par 
les colporteurs , qui la crièrent sous les fenêtres 
à sept heures du soir... Elles trouvèrent le roi 
Lien changé', il pleura de douleur pour elles 
et non pas par la crainte de la mort; il ra- 
conta son procès à la reine , en excusant les scé- 
lérats qui le faisoienl mourir ; lui répéta qu on 
vouloit avoir recours , pour le sauver, aux as- 
semblées primaires, mais qu’il s’y opposoit, 
parce que cette mesure mettroit le trouble 
dans l’état. Ensuite il adressa des instructions 
religieuses à son fils, lui recommanda surtout 
de pardonner à ceux qui le faisoient mourir, 
et lui donna sa bénédiction ainsi qu’à sa fille. 
L a reine désiroit ardemment que toute la fa- 
mille passât la nuit avec Louis XVI ; il le re- 
fusa, en lui faisant sentir qu’il avoit besoin 
de tranquillité ; elle lui demanda au moins de 
revenir le lendemain matin , ce qu’il lui ac- 
corda ; mais quand elles furent parties , il pré- 
vint lés gardes qu’on ne les laissât point re- 
descendre , parce que leur vue lui faisoit trop 
de peine. » 
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« A dix heures un quart , reprend Cléry, le 
roi se leva le premier, et tous le suivirent. 
J’ouvris la porte. La reine tenoit le roi par le 
bras droit; leurs majestés donnoieut chacune 
une main à M. le dauphin; madame Royale, 
à la gauche, tenoit le roi embrassé par le mi- 
lieu du corps; madame Élisabeth, du même 
coté , mais un peu plus en arrière , avoit saisi 
le bras gauche de son auguste frère ; ils firent 
quelques pas vers la porte d’entrée , en pous- 
sant les géniisscmens les plus douloureux. «.Je 
vous assure , leur dit le roi , que je vous ver- 
rai demain matin à huit heures. » — - « Vous 
nous le promettez? répétèrent-ils tous en- 
semble. » — « Oui , je vous le promets. » 

— « Pourquoi pas à sept heures? dit la reine. » 

— « Eh bien ! oui , à sept heures , répondit 
le roi. Adieu !... » 11 prononça cet adieu d’une 
manière si expressive, que les sanglots redou- 
blèrent. Madame Royale tomba évanouie aux 
pieds du roi qu’elle tenoit embrassé. Je la 
relevai , et j aidai madame Elisabeth à 
la soutenir. Le roi , voulant mettre fin à 
cette scène déchirante, leur donna les plus 
tendres embrassemens. Il eut la force de s’ar- 
racher de leurs bras. « Adieu , adieu, » dit-il, 
et il rentra dans sa chambre. Rejoignant son 
confesseur et essuyant ses pleurs , il dit eu 
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soupirant : « Pourquoi aimé-je avec tant de 
tendresse? pourquoi suis -je si tendrement 
aimé? Mais le pénible sacrifice est fait, ne 
songeons plus qu’à mon salut. » 

Les mémoires du temps ont raconté qu’à la 
scène déchirante que nous venons de rappeler, 
succéda comme le désespoir de l’auguste fa- 
mille ; que la reine s’élançoit contre les bar- 
reaux de ses fenêtres, en poussant des cris 
perçans, et invoquant la pitié des coeurs sen- 
sibles , tandis que madame Elisabeth et ma- 
dame Royale tenoient embrassés les genoux 
du roi. Cette lamentable journée touchoit à sa 
fin. Au sîouper , le roi mangea peu , mais avec 
appétit. Son confesseur ayant prié les commis- 
saires de le conduire à la chambre du conseil , 
V demanda des ornemens pour dire la messe , 
ce qu’il n’obtint qu’avec peine. Revenu de la 
chambre du conseil , il rentra chez le roi. 

» Ce fut le jour de Noël , dit Cléry, que sa 
majesté avoit écrit son testament; il fut remis 
au conseilduTemple.il éloitécrit entièrement 
de la main du roi , avec des ratures ; mais le 
déplacement du roi n’eut pas lieu , et il garda 
son testament, puisque le 20 janvier , aussitôt 
qu’il se trouva seul avec M. Edgeworth de 
Eirmont, le digne confesseur de son choix, 
il tira de sa poche ce même testament cacheté , 
dointil rompit Je sceau en lui disant : « Voie 
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un écrit que je suis bien aise de vous commu- 
niquer. » Tous ceux qui ont lu cette pièce 
intéressante et si digne d’un roi chrétien , 
ajoute M. de Firmont, jugeront aisément de 
1 impression profonde qu elle dut faire sur 
moi ; mais ce qui les étonnera , sans doute , 
c est que ce prince eut la force de la lire lui- 
même , et de la lire jusqu’à deux fois. Sa voix 
étoit ferme , et il ne paroissoit d’altération sur 
, son visage que lorsqu’il rencontroit des noms 
qui lui éloient chers : alors, toute sa tendresse 
se réveilloit $ il étoit obligé de s’arrêter un mo- 
ment , et ses larmes couloient malgré lui ; mais 
lorsqu’il n’étoit question que de lui-même et 
de ses malheurs , il n’en paroissoit pas plus 
ému que ne le sont communément les autres 
hommes , lorsqu’ils entendent le récit des 
maux d’autrui. » 

Louis et son consolateur restèrent ensemble 
jusqu’à minuit et demi. Alors Cléry se dispo- 
soit à rouler les cheveux du prince , mais le roi 
lui dit : « Ce n’est pas la peine. » Puis , en sé 
couchant : « Cléry, vous m’éveillerez à cinq 
heures. » A peine fut-il couché, raconte dans 
son Journal ce fidèle serviteur, qu’un sommeil 
profond s’empara de ses sens-, il dormit jusqu’à 
cinq heures sans s’éveiller. M. de Firmont , 
que sa majesté avoit engagé à prendre un peu 
de repos , se jeta sur mon lit , et je passai la 
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nuit sur une chaise dans la chambre du roi , 
priant Dieu de lui conserver la force et Ve cou- 
rage. J entendis sonner cinq heures, et j’allu- 
mai le feu. Au bruit que je fis, le roi s’éveilla, 
et me dit , en tirant son. rideau : « Cinq heures 
sont-elles sonnées ?» — « Sire , elles le sont à 
plusieurs horloges , mais pas encore à la pen- 
dule. » Le feu étant allumé , je m’approchai 
de son lit. «J’ai bien dormi , me dit ce prince, 
j’en avois besoin ; la journée d’hier m’avoit 
fatigué. Où est M. de Firmont? » — « Sur 
mon lit.» — «Et vous, où avez-vous passé la 
nuit ?» — « Sur cette chaise. » — « J’en suis 
fâché. » — « Ah , sire , puis-je penser à moi 
daus ce moment !» 11 me donna une de ses 
mains, et serra la mienne avec alîéetion. Il me 
dit de prévenir M. de Firmont. 11 suivit sa 
majesté daus son cabinet. Pendant ce temps , 
je préparai , au milieu de la chambre, une foin- 
mode en forme d’autel, pourla messe. Lorsque 
tout fut disposé , j’allai prévenir le roi. Il me 
demanda si je pourrois la servir : je lui ré- 
pondis que oui , mais que je n’en sa vois pas les 
réponses par cœur. 11 tenoil un livre à la main , 
il l’ouvrit, et y chercha l’article de la messe , 
et me le remit; puis il prit un autre livre. 
J’avois placé devant l’autel un fauteuil , et mis 
lin grand coussin à terre, le roi me le fit ôi> r : 
il alla lui-mème daus son cabinet en chercher 
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rm «titre plu» petit, et garni en crin, dont’ il se 
sorvoit ordinairement pour dire ses prières. La 
messe commença à six heures ; le roi , toujours 
à genoux, l’entendit avec le plus saint recueil- 
lemènt, dans l’attitude la plus noble. Sa ma- 
jesté communia. Après la messe , elle passa dans 
son cabinet, et le prêtre alla dans ma chambre 
pour quitter ses habi ts sacerdotaux* Je saisis ce 
momedi pour entrer -dans le cabinet de sa ma-< 
jesté : elle me prit lès deux mains, et m,e dit 
d’ttn ton attendri « Cléry, je suis content de 
vos soins. » Ce fidèle serviteur s’étant jeté aux 
pieds de son maître, lui demanda sa bénédic- 
tion. Le prince la lui donna 5 puis, le relevant 
et le serrant contre son sein , il ajouta : « Faites- 
en part à toutes les personnes qui me sont at- 
tachées ; dites aussi à T urgy que je suis content 
de lui. Rentrez ; ne donnez aucun soupçon con- 
tre vous. » Je saisis de nouveau sa main que 
je baisai , et je sortis. « Adieu,. me dit-il en- 
core ; adieu. » Je rentrai dans ma chambre, et 
j'y trouvai M. de Firmont , faisant sa prière à 
genoux. « Quel prince ! me dil-il en se relevant 5 
avec quelle résignation , avec quel courage il va ; 
à la mort ! Il est aussi calme , aussi tranquille 
que s’il yenoit d’entendre la messe dans son 
pafais et au milieu de sa cour ! » 

A sept heures , le roi sortit de son cabinet, 
et donna à Cléry un cachet pour remettre au. 
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dauphin , un anneau pour la reine , avec uti 
petit paquet qui renfermoit des cheveux de 
toute sa famille. « Dites à la reine, à mes chers 
enfans , à ma sœur, que je leur a vois promis 
de les voir ce matin , mais que j’ai voulu leur 
épargner la douleur d’une séparation si cruelle ! 
Combien il m’en coûte de partir sans recevoir 
leurs derniers embrassemens ! » Il essuya quel- 
ques larmes , puis il ajouta , de l’accent le plus 
douloureux : « Je vous charge de leur faire mes 
adieux. » ~ ' 

Un quart d’heure après , le roi demanda des 
ciseaux , pour que Cléry lui coupât les cheveux : 
il essuya un refus injurieux , quoiqu’il promît 
de ne pas y toucher. S’entretenant avec son con- 
fesseur sur sa situation et la tranquillité qu’il 
conservoit dans cette circonstance funeste , il 
fit cette remarque : « Combien je suis heureux 
d’avoir conservé ma foi ! Quel seroit mon état 
à ce moment, si, parla grâce de Dieu, je n’en 
avois pas conservé le bienfait ! Oui , je leur 
montrerai que je ne redoute point la mort. » 
En attendant paisiblement son supplice , il 
lui témoigna ne ressentir d’autre peine que la 
crainte qu’on ne le soupçonnât d’avoir aidé aux 
atteintes que l’on avoit données à la religiéfti , 
et il lui recommanda de le justifier. « Assurez 
l’archevêque de Paris . ajouta-t-il , que je meurs 
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dans sa communion ; et qu’en dépit des chan- 
gemens, je me considère toujours comme étant 
de son troupeau. » 

. A neuf heures, l’infâme Santerre , accom- 
pagné de sept à huit municipaux, entre à la 
tète de dix gendarmes et les range sur deux 
lignes. A ce mouvement , le roi sortit de son 
cabinet : « Vous venez me chercher? dit-il à 
Santerre. » — « Oui. » — « Je vous demande 
une minute ; » et il rentra dans son cabinet. 
Prêt à se livrer aux satellites qui l’attendent > 
il, tombe à genoux pendant quelques iustans , 
et se relève en disant : « Je boirai le calice jus- 
qu’à la lie ; ô mon Dieu , que votre volonté sofr 
faite ! » Sa majesté ressprt sur-le-champ. Son 
confesseur le suivoit; le roi tenoit en main son 
testament , qu’il pria le municipal Gobeaü de 
remettre à la reine , sur le refus qu’en avoit fait 
un autre municipal , Jacques Le Roux , prêtre 
jureur, qui lui fît cette réponse étonnante, 
même dans un apostat : Cela ne me regarde 
point ; je suis venu ici pour vous conduira à 
ï échafaud (*). « Ah ’! c’est juste, répondit 
Louis sans donner la plus légère marque d’in- 



(*) Un païen l'a dit , Res est sacra miser; et c’est un 
chrétien , c’est nn homme élevé à l’ombre des autels , 
un ministre du Dieu vivant) de la bouche duquel sor- 
tent ces paroles atroces. 

* Tom. iv. 8 
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digualion. Le roi ensuite ayant demandé son 
chapeau à Cléry, en le recevant il serra , pour 
la dernière fois , la main de son valet de cham- 
bre : puis, regardant Sauterre, il n’attend point 
de lui le sigual du départ : « Parlons , dit-il 
lui-même; et le monstre, en le suivant, paroît, 
pendant un moment, marcher lui-même au 
supplice. A l’entrée de l’escalier, il rencontra 
Malliey, concierge de la tour, et lui dit : « J’ai 
eu un peu de vivacité avant-hier envers vous , 
ne m’en veuillez pas. » Mathey ne répondit 
rien , et affecta même de se retirer lorsque le 
roi lui parla. 

Lorsqu’on entendit le sinistre roulement des 
tambours , qui annouçoit l’enlèvement du roi , 
la reine, en pleurs, sollicite des commissaires 
la permission de descendre, d’embrasser le roi 
pour la dernière fois : ils lui répondent dure- 
menrqu’ilsn’odt pas d’ordre à cet égard. Mon- 
sieur le dauffhin s’arrache des bras de sa mère , 
se précipite aux genoux des gardes , et , joi- 
gnant les mains , s’écrie : « Laissez-moi passer, 
messieurs ! laissez-moi passer !» — « Où vou- 
lez-vous aller? » — «Parler au peuple, le sup- 
plier de ne pas faire mourir mon père Au 

.nom de Dieu, laisses-moi passer !..'...» Loin 
d’admirer ce trait de piété filiale , les barbares 
geôliers repoussent brusquement cet enfant 
éploré. 11 retourne lentement sur ses pas , 
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rl ne cesse de crier : « Mon père ! ô mon 

père ! » Hélas ! encore quelques instans , 

le roi son père n’étoit plus ! Louis 

quille enfin pour toujours celle prison où il 
gémissoit depuis plus de cinq mois; mais il la 
quitte pour aller recevoir la mort, et en y lais- 
sant les personnes qui lui sont les plus chères ! 
Quel homme à sa place n’eût frémi en voyant 
s’cntr’ouvrir devant lui cet effrayant abîme ? 
Précipité du faite des grandeurs , condamné à 
périr comme un vil criminel , il ne montre au- 
cun effroi ; il semble ne plus conserver aucune 
affection humaine, ne plus tenir à la terre. Il 
traverse d’un pas assuré la première cour, ar- 
rive à la seconde , et monte dans le carrosse 
du maire. Son confesseur se place à côté de 
lui , et deux gendarmes sont vis-à-vis. Après 
deux heures d’une marche lente et lugubre , 
qui ne servoit qu’à prolonger le supplice de 
Louis , mais qu’il consacra à réciter , avec 
l'homme de Dieu , les prières de l’Église pour 
les agonisans, il arrive à la place de l’exécu- 
tion. Descendu de voiture, les bourreaux , qui 
l’attendoient au pied de l’échafaud , entre le 
piédestal de Louis XY^et les Champs Élysées, 
s’approchent et se mettent en devoir de le 
déshabiller. Il dit qu’on peut l’exécuter sans 
l’assujettir à cette formalité, on lui répond 
qu’elle est nécessaire pour l’exécution; il se 
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rend, et les aide courageusement à le dépouil* 
1 er. Il demande qu’on lui permette de se cou- 
per les cheveux 5 sur le refus qu’il en éprouve, 
il s’y résigne sans laisser échapper la moin- 
dre plainte. Sa chevelure est coupée, et la. - 
multitude s’en empare. On lui dit ensuite de 
mettre les mains derrière le dos , pour qu’on 
puisse les lier. Il répond avec vivacité : Oh ! je 
suis sûr de moi. On insiste, il réplique. Son 
confesseur lui fait alors entendre la voix si 
puissante de la religion : « Encore ce trait de 
conformité avec Jésus-Christ, lui dit-il ; » alors 
il n’insiste plus , et s’écrie : « Oui , mon Dieu, 
encore cet outrage ; vous l’avez voulu ! » et il 
tend les mains aux bourreaux. Au pied de l’é- 
chafaud, son confesseur lui adresse ce sublime 
et consolant adieu : Allez, fils de saint Louis , 
montez au ciell 

Arrivé sur l’échafaud il veut parler au 
peuple 5 mais sa voix est étouffée par le roule- 
ment des tambours , qui ne laissèrent percer 
que ces paroles : « Peuple , je meurs inno- 
cent. » Puis, se tournant vers les exécuteurs , 
il leur dit : « Messieurs , je meurs innocent 
de tout ce dont on m’m^ulpe ; je souhaite que 
mon sang puisse cimenter le bonheur des Fran- 
çais !» 

Après ce peu de paroles , Louis met tran- 
quillement la tête sou» la guillotine $ le fatal 
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couteau tomba deux fois ; et la première fois, 
le roi , blessé trop près de la tète pour qu’elle 
pût être coupée , fit entendre un cri doulou- 
reux ; enfin le sacrifice du juste est agréé de- 
vant l’éternelle majesté.... Ne rappelons point 
ici les expressions de joie féroce que fil écla- 
ter une troupe de cannibales qui entouraient 
l’autel où venoit d’être égorgée cette grande 
victime. 

Je puis encore, au milieu de ce tableau 
d’horreurs , présenter aux âmes sensibles quel- 
ques images consolantes; des larmes d’atten- 
drissement, de douceur même, pourront en- 
core se mêler à celles de la douleur, quand 
elles sauront que la mort de Louis a fait plus 
d’une conquête à la religion catholique. Des 
hommes , jusqu’alors peu religieux , ont re- 
gardé avec raison comme une preuve de la* 
divinité de cette religion, la grandeur d’âme 
véritablement surnaturelle qu’il a montrée 
dans ses longues souffrances et à son dernier 
moment. Les philosophes de ce siècle avoient 
cherché à rendre tantôt méprisables , tantôt 
odieux,, les catholiques attachés à leur croyan- 
ce, en les dénonçant, ou comme des esprits 
bornés , ou comme des hypocrites, ou comme 
des âmes foibles. Les lumières , la loyauté , la 
force d’âme que le bon roi a déployée dans tout 
le cours de son martyre, ont fait tomber ces 
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imputations mensongères , et ont inspiré le 
courage de les mépriser à ceux qui avoient la 
simplicité d’en être affectés. 

Ainsi périt, le 21 janvier i^q 3 , dans la 
trente-neuvième année de son âge , au milieu 
de sa capitale , sous les coups de la rage bru- 
tale de perfides sujets , ce prince vertueux , 
qui ne s’étoit jamais occupé que de leur fé- 
licité. Tandis que la partie spirituelle de son 
être s’est en Volée clans le sein de son auteur, 
sa dépouille mortelle a été déposée sans hon- 
neur au cimetière de la Madeleine, où la chaux 
vive devoit dévorer ses précieux restes. L'ir- 
réligion craignoit qu’ils ne devinssent un ob- 
jet de culte et de vénération pour la piété, qu’ils 
fiavoient n’être pas encore bannie de tous les 
coeurs. 

Ils étbient bien étendus autant que légiti- 
mes , les regrets qui furent manifestés par les 
cours de l’Europe : cellè d’Angleterre fut la 
première instruite de la mort de Louis XVI. 
Le jour où l’on reçut cette nouvelle à Londres, 
la consternation y fut générale ; on ferma le 
théâtre royal , où l’on devoit représenter deux 
pièces demandées par leurs majestés.; le mar- 
quis de CliauVélin, ambassadeur de France, 
reçut l’ordre de quitter l’Angleterre : il partit 
Je lendemain. 

Le roi de Sardaigne, uni par tant delieusà 
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la maison de France , éprouva des regrets qui 
donnèrent lieu à la scène la plus pathétique. Sa 
majesté , après avoir exprimé toute l’horreur 
que lui inspiroit le régicide commis en la per- 
sonne de Louis XVI , leva les mains au ciel , 
et dit au peuple : « Que , s’il préféroitadopter 
les lois françaises, il étoit prêt à descendre 
du trône. » En effet , ce prince abdiqua sur-le- 
champ , et déposa son sceptre et sa couronne ; 
mais aussitôt il s’éleva de toutes parts un mê- 
me cri : « Non , non , Vive notre bon roi ! » En 
même temps sa majesté fut suppliée de repren- 
dre son autorité et de recevoir un nouveau 
serment de fidélité 5 elle y consentit , et fut ra- 
menée à son palais en triomphe. 

L’empereur d’Allemagne étoit chez le prince 
de Colloredo lorsque M. le duc de Richelieu 
lui annonça la mort de Louis XVI. « Sire, dit-il 
, en montrant un crêpe qu’il avoit au bras , la 
mesure du crime est comblée, et je suis char- 
gé de la triste mission de vous l’apprendre. » 
— « Les monstres! s’écrie- l’empereur, il n’y 
a donc plus rien de sacré pour eux ? » Comme 
il achevoit ces mots, ses yeux se remplirent de 
larmes. Aux cours de Madrid , de Berliu et de 
Pétersbourg , on témoigna les mêmes regrets 
et la même indignation. M. le duc de Riche- 
lieu avoit donné cette affreuse nouvelle à l’im- 
pératrice Catherine II. Aussi, dès que Mgr. 'le 
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comie d’Artois parut , au mois de mars , elle 
s’empressa de lui dire « Qu’elle avoit solen- 
nellement reconnu Louis XVII , roi de France 
et de Navarre ; Monsieur, régent du royaume ; 
et M. le comte d’Artois, lieutenant général 
de ce n\éme. royaume. » Elle ordonna qu’on 
rendît à ce prince tous les honneurs dus à sa 
. naissance et à son rang j il reçut les visites et 
les complimens du sénat , de la régence de la 
ville , et de tous les ministres étrangers. 

, O Français, j-’ai fini le récit lamentable de 
l’affreuse agonie et du supplice honteux de no- 
tre père, du père le plus aimant , Je plus ten- 
dre , le plus constatnment occupé du soin de 
prévenir nos maux ou de celui d’essuyer nos 
larmes. Eh quoi ! ô vous, qui fûtes dignes d’être 
ses enfans par votre dévouement à sa personne 
sacrée, je vous le demande, le père est -il 
tnort tout entier? Non, Louis, objet constant 
de notre amour et de -nos regrets ; non , tes 
vertus te survivent pour être la consolation 
de tes fils éplorés et l’exemple des générations 
futures. O mon père, l’histoire de ta vie , ta 
spectacle de ta mort sont une leçon éloquente 
pour tous les âges et tous les raugs de la so-* 
ciété j mais surtout que ne vous enseigne^ 
t-elle pas, souverains du. monde? quelles véri- 
tés vous retrace la mémoire de ce juste? Elle 
vous apprend que vos exemples sont la source 
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■de la félicité ou des calamités publiques ; et 
c’est ce que proclame en son style harmonieux 
un des grands orateurs du grand siècle. L’il- 
lustre Massillon me semble placé sur la tombe 
de notre q>ère, quand il disoit, en présence de 
son aïeul, à tous ceux que la Providence 
a voit placés sur le trône ou sur les degrés du 
trône : , 

« L’exemple rend vos vertus 'un bien pu- 
blic, et c’est là leur premier caractère; mais 
l’autorité, qui en est le second , achève et sou- 
tient les biens infinis que vqs exemples ont 
commencés ; et , quand je dis l’autorité, que ne 
puis-je développer ici tout ce que cette idée 
me découvre d’immense dans les suites fécon- 
des de la piété des grands et des puissans! Pre- 
mièrement , la protection de la vertu ; la vertu 
timide est souvent opprimée , parce qu’elle 
manque ou, de hardiesse pour se montrer, ou ‘ 
de protection pour se défendre. La vertu ob- 
scure est souvent méprisée , parce que rien ne 
la relève aux yeux des sens , et que le monde 
est ravi de pouvoir faire un crime à la piété de 
l’obscurité de ceux qui la pratiquent; mais, 
dès que vous en prenez vous - même le parti , 
ah ! la vertu ne manque plus de protection ; 
vous devenez les interprètes des gens de bien 
auprès du prince , déjà si favorable lui-même 
à 1» piété, et fes canaux par lesquels ils trou- 
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veut tous les jours accès auprès du trône; 
vous mettez en place des hommes justes qui 
deviennent des exemples publics ; vous pro- 
duisez des serviteurs de Dieu, des hommes 
pleins de lumières ^ de science et de vertu, qui 
seroient demeurés dans la poussière, et qui, 
à la faveur de votre nom et de votre appui , 
paroissent dans le public; mettent en oeuvre 
leurs talens ; enrichissent quelquefois l’église 
d’ouvrages saints et chrétiens ; contribuent à I’é- 
ditication<les fidèles , à l’instruction des peu- 
ples , à la consommation des saints ; appren- 
nent les règles de la vertu à ceux qui les igno- 
rent; les apprendront à nos neveux , et feront 
passer dans tous les siècles suivans , avec les 
xnonumens pieux de leur zèle, les fruits im-t 
mortels de la protection dont vous avez honoré 
la vertu, et de votre amour pour les justes. 

» Ah! que de biens , encore une fois, vos 
seuls exemples peuvent faire parmi les peu- 
ples ! Les plaisirs publics, décriés dès que vous 
ne les autorisez plus par voire présence ; les 
modes indécentes , proscrites dès que vous le* 
négligez ; les usages dangereux , surannés dès 
que vous les abandonnez ; la source de presque 
tous les désordres tarie , dès que vous vivez 
selon Dieu; et de là , que d’àmes préservées ! 
que de malheurs prévenus! que de crimes 
arrêtés ! que de maux empêchée] Quel gain 
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pour la religion qu’une seule personne élevée 
qui vit selon la foi! Quel présent Dieu fait à 
la terre , à un royaume , à un peuple , quand 
il lui donne des grands et des puissans qui 
vivent dans sa crainte! Et, quand l’intérêt seul 
de votre âme ne suffirait pas pour vous rendre 
la vertu aimable , l’intérêt de tant d’âmes à qui 
vous êtes une occasion de salut , en vivant se- 
lon Dieu, ne devroit-il pas préférer la crainte 
et l’amour de la loi à tous les vains plaisirs de 
la terre ? Est-il de plaisir plus doux pour un 
bon cœur , que de devenir une soürce de sa- 
lut et de bénédiction pour ses frères ? » 

PRATIQUE. 

La vie de mon excellent roi a fait couler de 
mes yeux un torrent de larmes ; mais c’est 
bien plus que des pleurs que je dois à la mé- 
moire de son héroïque sacrifice : il me fait 
prendre, 6 mon Dieu, les résolutions sui- 
vantes : i°. de comparer souvent mes peines 
si légères , de si courte durée , avec les lon- 
gues et cruelles angoisses de l'immortel Louis; 
a°. de rapprocher ma situation , ma condition, 
mon rang même , du rang suprême du pre- 
mier monarque de l’Europe , accablé d’op- 
probres et d’inconcevables douleurs ; 3°. de 
peser désormais à sa valeur la pompe du sièclef; 
de compter pour rien ses grandeurs ; de comp- 
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mère l'Eglise catholique, apostolique et ro- 
maine, qui tient ses pouvoirs, par une suc- 
cession non interrompue, de saint Pierre , au- 
quel Jésus-Christ les a voit confiés. 

» Je crois fermement et je confesse tout ce 
qui est contenu dans le symbole et les com- 
mandemens de Dieu et de l’Eglise , les sacre- 
mens et les mystères , tels que lÉglise catho- 
lique les enseighe et les a toujours enseignés. 

Je n’ai jamais prétendu me rendre juge dans 
les différentes manières d’enseigner les dog- 
mes qui déchirent l’Église de Jésns-Christ ; 
mais je m’en suis rapporté et rapporterai tou- 
jours , si Dieu m’accorde vie , aux décisions 
que les supérieurs ecclésiastiques , unis à la - 
sainte Église catholique , donnent et donne- 
ront , conformément «à la discipline de l’Église , 
suivie depuis Jésus-Christ. 

» Je plains de tout mon cœur nos frères qui 
peuvent être dans l’erreur ; mais je ne pré- 
tends pas les juger, et je ne les aime pas moins 
tous en Jésus-Christ, suivant ce que la cha- 
rité chrétienne enseigne. Je prie Dieu de me 
pardonner tous mes péchés : i j’ai cherché à les 
connoitre scrupuleusement , à . les détester et 
à m’humilier en sa présence. Ne pouvant me 
servir du ministère d’un prêtre catholique, je 
prie Dieu de recevoir la confession que je -lui 
en ai faite ( et surtout le repentir profond que 
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j’ai d'avoir mis mon nom , quoique cela fût 
contre ma volonté , à des acte» qui peuvent 
être contraires à la discipline et à la croyance 
de l’Église catholique, à laquelle je suis tou- 
jours resté sincèrement uni de cœur). Je prie 
Dieu de recevoir la ferme résolution où je 
suis, s’il m’accorde vie, de me servir, aussi- 
tôt que jè le pourrai , du ministère d’un prêtre 
catholique , pour m’accuser dô tous mes pé- 
chés , et recevoir le sacrement de pénitence. 
Je prie tous ceux que je pourrois avoir offen- 
sés par inadvertance ( car je ne me rappelle 
pas d’avoir fait sciemment aucune offense à 
personne ), ou ceux à qui j’aurois pu donner 
de mauvais exemples ou des scandales, de me 
pardonner le mal qu’ils croient que je peux 
leur avoir fait. Je prie tous ceux qui ont de la 
charité d’unir leurs prières aux miennes , 
pour obtenir de Dieu le pardon de mes 
péchés. 

» Je pardonne de tout mon coeur à ceux 
qui se sont faits mes ennemis sans que je leur 
en aie donné aucnn sujet , et je prie Dieu de 
leur pardonner , de même qu’à ceux qui , par, 
un faux zèle mal entendu, m’ont fait beau- 
coup de mal. 

» Je recommande à Dieu ma femme et mes 
enfons , ma sœur , mes tantes , mes frères , et- 
tous ceux qui me sont attachés par les liens 
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du sang , ou par quelque autre manière que ce 
puisse être. Je prie Dieu particulièrement de 
jeter des yeux de miséricorde sur ma femme , 
mes enfans et ma sœur qui souffrent depuis 
long-temps avec moi 5 de les soutenir par sa 
grâce » s’ils viennent à me perdre , et tant qu’ils . 
resteront dans ce monde 'périssable. Je re- 
commande mes enfans à ma femme ; je n’ai 
jamais douté de sa tendresse maternelle pour 
eux : je lui recommande surtout d’en faire 
de bons chrétiens et d’honnêtes hommes ; de 
ne leur faire regarder les grandeurs de ce 
monde-ci ( s’ils sont condamnés à les éprou- 
ver ) que comme des biens dangereux et pé- 
rissables , et de tourner leurs regards vers la 
seule gloire solide et durable de l’éternité. Je 
prie ma sœur de vouloir continuer sa ten- 
drcssse à mes enfans , et de leur tenir lieu de 
mère, s’ils avoient le malheur de perdre la 
leur. 

» Je prie ma femme de me pardonner tous 
les maux qu’elle souffre pour moi , et les cha- 
grins que je pourrois lui avoir donnés dans le 
cours de notre union ; comme elle peut être 
sûre que je ne garde rien contre elle , si elle 
croyoit avoir quelque chose à se reprocher. 

» Je recommande bien vivement à mes en- 
fans , après ce qu’ils doivent à Dieu , qui doit 
marcher avant tout , de rester toujours unis 
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entre eux , soumis et obéissaus à leur mère* 
et reconuoissaus de tous les soins et les peines 
qu’elle se donne pour eux ; et , en mémoire de 
moi, jeies prie de regarder ma sœur comme 
une seconde mère. 

» Je recommande à mon fils , s’il ayoit le 
malheur de devenir roi , de songer qu’il se doit 
tout entier au bonheur de ses concitoyens; qu’il 
doit oublier toute haine et tout ressentiment , 
et nommément ce qui a rapport aux malheurs 
et aux chagrins que j’éprouve : qu’il ne peut 
faire le bonheur de ses peuples qu’en régnant 
suivant les lois ; mais en même temps , qu’un 
roi ne peut les faire respecter et faire le bien 
qui est dans son coeur, qu’autant qu’il a l’auto- 
rité nécessaire , et qu’autrement , étant lié dans 
ses opérations et n’inspirant point de respeet, 
il est plus nuisible qu’utile. 

» Je recommande à mon fils d’avoir soin de 
toutes les personnes qui m’étoient attachées , 
autant que les circonstances où il se trouvera 
lui en'donneront les facultés; de songer que 
c’est une dette sacrée que j’ai contractée envers 
les enfans et les parens de ceux qui ont péri - 
pour moi ; et, ensuite, de ceux qui sont mal- 
heureux pour moi. 

» Je sais qu’il y a plusieurs personnes de 
celles qui m’étoient attachées, qui ne se sont 
pas conduites envers moi comme elles le de- 



Digitized by Google 




ROI DE FRANCE. l85 

toient , et qui ont même montré de l’ingrati- 
tude ; mais je leur pardonne ( souvent, dan» 
des momens de trouble et d’effervescence , on 
n’est pas maître de soi ) ; et je prie mon fils , 
s’il en trouve l’occasion , de ne songer qu’à leur 
malheur. 

, » Je^ voudrais pouvoir témoigner ici ma re- 

connoissance à ceux qui in’ont montré un at- 
tachement véritable et désintéressé : d’un côté, 
si j’ai été sensiblement touché de l’ingratitude 
et de la déloyauté de gens à qui je n’avois 
jamais témoigné que des bontés à eux ou à 
leurs parens et amis ; de l’autre , j’ai eu de 
la consolation à voir l’attachement et l’intérêt 
gratuit que beaucoup de personnes m’ont mon- 
trés : je les prie d’en recevoir tous mes remer- 
cîmens. Dans la situation où sont encore les 
. choses , je craindrais de les compromettre ; 
mais je recommande spécialement à mon fils 
de chercher les occasions de pouvoir les re- 
connaître. ’ • . • 

» Je croirais calomnier cependant les sen- 
timens de la nation , si je ne recommandois' 
ouvertement à mon fils MM. de Chamilly et 
Hue, que leur véritable attachement pour moi 
avoit portés à s’enfermer dans ce triste séjour, 
et qui ont pensé en être les malheureuses vic- 
times. Jelni recommande aussi Cléry , des soins 
duquel j’ai eu tout lieu de me louer depuis qu’il 
Tom. nt. 8” 



Digitized by Google 




tfkr louis xvi, 

est avec moi : comme c’est lui qui es* resté avec 
moijusqu’à la fin, je prie messieurs de la com- 
mune de lui remettre mes hardes , mes livres , 
ma montre , ma bourse , et les autres petits 
effets qui ont été déposés au conseil de la 
commune. 

» Je pardonne encore très-volontiers à ceux 
■qui me gardoient les mauvais traitemens et les 
gènes dont ils ont cru devoir user envers moi. 
J’ai trouvé quelques âmes sensibles et compa- 
tissantes ; que celles-là jouissent , dans leur 
cœur, de la tranquillité que doit leur donner 
leur façon de penser ! 

» Je prie MM. Malesherbes , Tronchet et 
-de Sexe , de recevoir ici tous mes remerei- 
rnens et l’expression de ma sensibilité , pour 
tous les soins et les peines qu’ils se sont donnés 
pour moi. 

» Je finis^n déclarant devant Dieu^ et prêt 
i paroître devant lui , que je ne me repro- 
che aucun des crimes qui sont avancés contre 
tnoi. 

» Fait double, à la tour du Temple, le 25 
décembre 1792» ' ■ 

»> Signé Louis. » 

Je disois tout à l’heure que la tâche déchi- 
rante que mon cœur s’étoit imposée louchoit 
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à sa fin , mais je n’ai point parlé des céré- 
monies funèbres par lesquelles la France, ren- 
due à ses maîtres légitimes , a solennisé ses in- 
tarissables regrets ! Qu’anrois-je à dire après 
ce pamphlet éloquent intitulé: Le 21 Janvier , 
par M. de Chateaubriand (*) ? qu’aurois-je 
à ajouter après la notice fidèle et touchante , 
publiée par Edme - Louis Barbier (**), sur 
l’exhumation de leurs majestés Louis XVI et 
Marie-Antoinette, ainsi qu’après le rapport 
de l’ information, faite , en exécution des ordres 
du roi , par M. le chancelier, et inséré dans 
le N°. du 22 janvier 1 8 1 5 , du Journal des 
Débats politiques et littéraires ? Cependant 
il nous en coûteroit trop de passer ici sous si- 
lence la lettre de la reine Marie - Antoinette , 
écrite, de son cachot, peu d’heures avant son 
supplice , à madame Elisabeth , tà laquelle on 
doit penser quelle n’a jamais été rendue. Cha- 
que mot de cette lettre , on l’a dit et répété 
avec tant de justice, honore celle qui l’a écrite: 
c’est aux portes de la mort qu’elle trouve 
assez de calme et de courage pour confier ses 
derniers sentimcns. Quelle simplicité ! quelle 
vérité ! quel naturel ! Malheureuse mère , elle 
n’est occupée que de ses enfans , et leur adresse 



(*) Paris, chez Lenormant , 181 5 . 

(**) Idem. 
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lès plus tendres conseils; elle n’est occupée 
que d’eux : je me trompe , lisez les sentimens 
religieux qui l'animent ; elle meurt dans la re- 
ligion catholique, demande pardon à Dieu de * 
ses fautes , après en avoir fait l’aveu aux pieds 
d’un courageux ministre du Seigneur (*) , qui 
lui donna le pain des forts , pour préparer l’il- 
lustre victime à son dernier combat. II a été 
reconnu que cette lettre , si digne de figurer 
à côté du testament du roi martyr, étoit tout 
entière écrite de la main de son épouse ; et , 
en la comparant avec d’autres lettres de h» prin* 
cesse y on. y a retrouvé une main aussi ferme 
que dans la situation la plus calme. Toute âme 
sensible ne pourra voir, sans un profond atten- 
drisse-nent, le discours qu’a prononcé, dans la 
chambre des pairs , sur la découverte de ce 
beau monument, celui dont on. a dit, avec 
tant de justice que ses productions , loin de 
vieillir, ont toujours le charme et l’énergie de 
la jeunesse (**). Terminons de trop doulou- 
reux travaux , en insérant ici la lettre de la 
reine Marie-Antoinette , datée du 16 octobre 



f*) Aujourd’hui placé à la tête de la paroisse de 
Saiot-Germain-l'Auxerrcis. 



(**) Voyez le n®. 79 du Mémorial religieux, politique 
«4 littéraire , 08 février t8i6, • 
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1 793 , à quatre heures et demie du matin à 
madame Élisabeth „ 

Le 1 (> octobre, a quatre heures et demie du matin* 

« C’est à vous, ma sœur, que j’écris pour 
la dernière fois } je viens d’être" condamnée , 
non pas à une mort honteuse , elle 11e l’est que 
pour les criminels , mais à aller rejoindre votre 
frère. Comme lui innocente, j'espère montrer t 
La même fermeté que lui dans ses derniers me- 
mens. Je suis calme comme on l’est quand la 
conscience ne reproche rien. J’ai un profond 
regret d’abandonner mes pauvres enfans : vous- 
savez que je n’existe que pour eux et vous , 
ma bonne et tendre sœur ; vous qui avez , par 
votre amitié, tout sacrifié pour être avec nous. 
Dans quelle position je vous laisse I J’ai appris , 
par le plaidoyer même du procès, que ma fille 
éloit séparée de vous. Hélas î la pauvre enfant, 

[e n’ose pas lui écrire, elle ne recevroit pas 
ma lettre. Je ne sais pas même si celle-ci vous 
parviendra. Recevez , pour eux deux, ici , ma 
bénédiction : j’espère qu’un jour, lorsqu’ils 
seront plus grands , ils pourront se réunir 
avec vous , et jouir en entier de vos tendres 
soins. 

» Qu’ils pensent tous deux à ce que je n’âi ’ 
cessé de leur inspirer : que les principes èt 
Vexécution exacte de ses devoirs sont la pre~ 
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mière base de la vie ; que leur activité et leur 
confiance mutuelle en fera le bonheur; que 
ma fille sente qu’à l’àge qu’elle a , elle doit 
toujours aider son frère par les conseils que 
l’expérience qu’elle aura de plus que lui et 
son amitié pourront lui inspirer; que mon 
fils, à son tour, rende à sa sœur tous les soins , 
les services que l’amitié peut inspirer ; qu’ils 
sentent enfin tous deux que, dans quelque 
position où ils pourront se trouver, ils ne se- 
ront vraiment heureux que par leur union ; 
qu’ils prennent exemple de nous. Combien , 
dans nos malheurs, notre amitié nous a donné 
de consolation ! Et , dans le bonheur, on jouit 
doublement quand on peut le partager avec 
un ami ; et où en trouver de plus tendre , de 
plus cher, que dans sa propre famille ? Que 
mon fils n’oublie jamais ces derniers mots de 
son père , que je lui répète expressément : 
« Qu’il ne cherche point à venger notre moi t. » 
» J’ai à vous parler d’une chose bien péni- 
ble à mon cœur; je sais combien cet enfant 
doit vous avoir fait de la peine ; pardonnez- 
lui , ma chère sœur ; pensez à l’àge qu’il a , et 
combien il est facile de faire dire à un enfant 
ce qu’on veut et même ce qu’il ne comprend 
pas. Un jour viendra , j'espère , où il ne sen- 
tira que mieux le prix de votre bonté et de vo- 
tre tendresse pour tous deux. Il me reste à 
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vous confier encore mes dernières pensées : 
j’aurois voulu les écrire dès le commencement 
du procès ; mais , outre qu’on ne me laissoit 
pas écrire , la marche en a été si rapide , que 
je n’en aurois pas réellement eu le temps. 

» Je meurs dans la religion catholique, 
apostolique et romaine ; dans celle de mes pè- 
res , dans celle où j’ai été élevée et que j’ai tou- 
jours professée. N’ayant aucune consolation 
spirituelle à attendre, ne sachant pas s’il existe 
ici des prêtres de cette religion , même le lieu 
où je suis les exposeroit trop s’ils y entroient 
une fois. 

» Je demande sincèrement pardon à Dieu 
de toutes les fautes que j’ai pu commettre de- 
puis que j’existe. J’espère que dans sa bonté 
il voudra bien recevoir mes derniers vœux , 
ainsi que ceux que je fais depuis long -temps 
pour qu’il veuille bien recevoir mon âme dans 
sa miséricorde et sa bonté. Je demande pardon 
à tous ceux que je connois, et à vous, ma sœur, 
en particulier, de toutes les peines qrte , sans 
le vouloir, j’aurois'pu vous causer ; je par- 
donne à tous mes ennemis le mal qu’ils m’ont 
fait 5 je dis ici adieu à mes tantes et à tous mes 
frères et sœurs. J’avois des amis ; l’idée d’en 
être séparée et leurs peines sont un des plus 
grands regrets que j’emporte en mourant; 
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qu’ils sachent du moins que jusqu’à mon der- 
nier moment j’ai pensé à eux. 

- » Adieu , ma bonne et tendre sœur 5 puisse 
cette lettre vous arriver! Pensez toujours à 
moi ; je vous embrasse de tout mon cœur, 
ainsi que mes pauvres et chers enfans. Mon 
Dieu ! qu’il est déchirant de les quitter pour 
toujours! adieu! adieu ! je ne vais plus m’oc- 
cuper que de mes devoirs spirituels. Comme 
je ne suis pas libre dans mes actions , çn m’a- 
mènera peut-être un prêtre $ mais je proteste 
ici que je ne lui dirai pas un seul mot , et que 
je le traiterai comme un être absolument 
étranger (*). » 

Pour copie conforme à l’original , écrit en 
entier de la main de S. M. la reine Marie- 
Antoinette. 

Le ministre de la police générale , 
Comte de CAZES. 



(*) L'auguste princesse mour'ante parle ici de ces mal- 
heureux prêtres , infidèles à la voix cfe l’honneur, à celle 
de la conscience , qui s’étoient souilles par un serment 
sacrilège. , . • 
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ÉLISABETH DE FRANCE, 

SOEDR DE LOUIS XVI, 

« • 

Décédée Tan de Jésus -Christ 1794 » 

Abrège de sa vie , tiré des ouvrages ou mémoires qui 
ont été publiés à différentes époques, depuis 179a, 
sur les plus illustres victimes de la révolution, soit 
• en France , soit chez l'étranger. < • . 

r 

Elisabeth de France, fille de Fouis, dau- 
ph in de France, et de Marie-Joséphine de 
Saxe , dernier fruit de l’union la. plus tendre 
et la plus vertueuse , naquit à Versailles le a 3 
mai 1764* Ses plus éloquens et ses plus vé- 
ridiques panégyristes reconnoissent quelle 
avoit reçu de son père et de l’héroïque saxonne 
cette droiture de cœut , cette justesse d’esprit, 
cette fermeté d’àme , cette douce sollicitude 
de Famitié , cette industrieuse recherche de 
la bienfaisance , ce sincère attachement à la re- 
ligion, innés dans ses augustes parens. Leur 
tendresse prodigua d’abord tous ses soins à 
cet être précieux dont l’extrême foiblesse don- 
noitles plus grandes alarmes. Mais elle étoit à 
peine dans sa troisième année lorsque le ciel 
lui ravit les auteurs de ses jours qui auroient 
Tom. iv. 9 
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clé lout à la fois scs guides cl ses modèles. 
Privée du sentiment délicieux de l’amour 
filial, son coeur s’ouvrit avec plus de vivacité 
aux charmes de la tendresse fratei'nelle. Trois 
jeunes princes , fils du dauphin , étoient alors , 
l’espoir des Français , ils partageoient l’affec- 
tion de leur sœur; mais on la vit s’attacher 
plus intimement à l’un de ses frères , au duc 
de Berri , qu’elle étoit destinée à cousoler et 
à soutenir un jour dans ses malheurs. 

La dauphine, au lit de la mort, avoit re- 
commandé ses augustes filles Élisabeth et 
Clotilde sa sœur aînée , aux soins de madame 
de Marsan , femme infiniment respectable , 
nommée à la charge de gouvernante des en- 
fans de France , et qui remplit cette tâche im- 
portante avec un zèle et des talens couronnés 
par le plus grand succès. Madame Clotilde 
porta en Sardaigne tout ce qui pouvoit pro- 
mettre à ses nouveaux sujets un avenir heu- 
reux ; sa jeune sœur, pour parvenir à la même 
perfection , avoit plus d’efforts à faire : d’une 
extrême vivacité, la moindre contradiction, 
dans son enfance , l’excitoit à la colère. Fière 
de la longue suite de rois ses aïeux, elle eût 
voulu que tout eût plié devant elle. Ces dé- 
fauts n’étoient pas sensibles à ceux qui ne 
la voyoient qu’en public. Dans ces momens • 
de représentation, sans avoir une beauté par-^ 
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fai te , ses yeux bleus donnoient à sa physiono- 
mie une empreinte de sensibilité' , et tout à la 
fois de la plus douce mélancolie. Une bouche 
agréable , un teint d’une blancheur éclatante, 
des manières pleines de dignité fixoient sur 
elle les regards , et lui attiroient des éloges. 
Hélas ! qu’ils sont souvent funestes à la jeu- 
nesse imprévoyante , qui ne sent pas que les 
agrémcns du corps ne sont rien s’ils ne se 
montrent rehaussés par les agrémcns de l’es- 
prit , et surtout embellis par les qualités du 
cœur ! Il appartenoit à madame de Marsan et 
a madame la baronne de Makau , choisie pour 
aider la première dans ses pénibles fonctions , 
comme sous -gouvernante des enfans de 
France , de plier ce caractère impétueux , d’y 
démêler et d’en faire ressortir ces germes pré- 
cieux de tant de vertus , que l’on a depuis si 
justement admirées. « Madame Élisabeth 
avoit sept ans ( écrit la fille de madame de 
Makau , depuis madame de Bombelles ) lors- 
que ma mère , désignée par les dames de 
Saint-Cyr à madame de Marsan, comme 
propre à seconder ses vues et ses soins dans 
1 éducation de Mesdames, arriva de Strasbourg 
pour remplir les fonctions de sous-gouver- 
nante. Madame de Marsan , prévenue en sa 
faveur , la reçut comme si elle eût dû la re- 
mercier d’avoir accepté le pénible emploi 
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quelle lui avoit confié; elle voulut voir ma 
sœur et moi , et nous présenta à Mesdames. 
Madame Élisabeth me considéra avec l’intérêt 
qu’inspire à un enfant la vue d’un aiilre enfaut 
de son âge. Je n’avois que deux ans de plus 
quelle , et étant aussi portée qu’elle à m’amu- 
ser , les jeux furent bientôt établis entre nous , 
et la connoissance bientôt faite. Mai mère, 
n’ayant point de fortune , pria madame de 
Marsan de solliciter pour moi une place à 
Saint-Cyr; elle l’obtint, et je in’attendois à 
être incessamment conduite dans une maison 
pour laquelle j’avois déjà un véritable attache- 
ment. Cependant madame Élisabeth deman- 
dent sans cesse à me voir ; j’étois la récom- 
pense de son application ou de sa docilité} et 
madame de Makau, s’apercevant que ce nou- 
veau moyen avoit un grand succès , proposa 
au roi que je devinsse la compagne de ma- 
dame Élisabeth, avec l’assurance que, lorsqu’il 
en seroit temps, il voudroit bien me marier ; 
sa majesté y consentit. Dès ce moment, je 
partageai tous les soins que l’on prenoit pour 
l’éducation et l’instruction de madame Elisa- 
beth. Cette infortunée et adorable princesse, 
pouvant s’entretenir avec moi des sentimeas 
qui rempljissoient son cœur , trouvoit dans le 
mien une reconnoissance , un attachement qui, 
à ses yeux , me tinrent lieu des qualités de 
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l’esprit et de l’amabilité. Elle me conserva , 
sans aucune altération , des bontés et une ten- 
dresse qui m’ont valu autant de bonheur que 
j’éprouve aujourd’hui de douleur et d’amer- 
tume. Je fus mariée par elle à M. de Bom- 
belles. Le roi voulut bien , sur la demande de 
sa soeur ; me donner une dot de cent mille 
francs, une pension de mille écus, et une 
place de dame pour accompagner madame 
Élisabeth. Cet événement lui causa le plus 
sensible plaisir. Jamais je n’oublierai la tou- 
chante sensibilité avec laquelle elle me dit : 
« Enfin voici donc mes vœux accomplis ; tu es 
à moi : qu’il m’est doux de penser que c’est 
un lien de plus entre nous, et d’espérer que 
rien ne pourra le rompre ! » 

En obtenant sur l’esprit de leur élève un 
empire que personne n’a voit eu jusqu’alors , 
ces dames eurent l’art de s’en faire aimer 
avec une extrême tendresse. Les leçons de sa- 
gesse qui, dans leur bouche, avoiént l’élo- 
quente autorité de l’exemple , ne manquoient 
jamais d’être efficaces. Madame Élisabeth chan- 
gea tout à coup ; et faut-il s’en étonner? la 
religion saisie sous ses vrais rapports est si fé- 
conde en prodiges ! Ce fut dans la connois- 
sance et dans l’amour de sa doctrine que la 
jeune princesse puisa les moyens de combattre 
son penchant à la vanité, et surtout à l’impa- 
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tience que lui faisoient éprouver les moindres 
contradictions. Sans perdre le ton de dignité 
attaché à son rang , elle sut le tempérer par une 
aménité qui lui gagnoit tous les coeurs. Con- 
vaincue de bonne heure du devoir et des 
avantages de 1 occupation , ses progrès furent 
rapides. La trempe forte de son âme lui don- 
nant beaucoup moins d’attrait pour les arts de 
pur agrément que pour les études sérieuses , 
elle s attacha particulièrement à l’histoire et 
aux mathématiques qu’elle possédoit beaucoup 
mieux que ceux qui ont étudié cette science 
ne la possèdent ordinairement. Telle étoit 
l’éducation qui ramenoit Élisabeth dans cette 
maison qu’un grand roi avoit bâtie dans l’en- 
ceinte de ses jardins, pour apprendre à ses 
successeurs que l’enfance et l’instruction d’un 
sexe dont les vertus et les agrémens ont tant 
d influence , est sous la tutelle du monarque 
c est là qu Elisabeth venoit ouvrir son cœur à 
1 amitié, s’accoutumer à devenir la mère de 
l’orphelin et la sœur de l’indigent. « J’en re- 
viens, disoit-elle, toujours meilleure; j’ap- 
prends à aimer la solitude ; elle est plus néces- 
saire qu’on ne croit à mes égaux. » Elle avoit 
beaucoup (le goût pour les ouvrages manuels 
où elle excelloit ; ses femmes peuvent attester 
quelle ne passoit jamais un moment sans être 
occupée ; elle travailloit , soit à coudre , soit à 
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broder , soit à la tapisserie , comme la meil- 
leure ouvrière , et avec une promptitude éton- 
nante. Elle exécutoit dans ces ouvrages les des- 
sins les plus compliqués avec la plus grande 
facilité. Un jour qu’elle finissoit de broder une 
jupe, une de ses femmes, frappée de la beauté 
du dessin et de la netteté de l’exécution , lui 
dit : « C’est réellement dommage que ma- 
dame soit si adroite. » — « Pourquoi donc? » 
— « Cela conviendroit mieux à des filles pau- 
vres ; ce talent leur suffiroit pour gagner leur 
vie et pour nourrir leur famille. » — « C’est 
peut-être pour cela que Dieu me l’a donné, 
et bientôt peut-être j’en ferai usage pour me 
nourrir moi et les miens. » 

On étoit alors au mois de mars 1792. Ces 
différens genres de travaux qui la retenoient 
dans l’intérieur de ses appartenons , avoient 
pour elle d’autant plus de charme , qu’elle 
savoit y mêler d’utiles et innocens loisirs. La 
douce société de ses frères , celle de madame 
de Makau et de ses deux filles , des marquises 
de Souci et de Bombelles -, la lecture, la pro- 
menade, l’exercice du cheval, qu’elle aimoit 
beaucoup; de fréquentes visites à Saint-Cyr et 
chez les dames Carmélites de Saint-Denis : tels 
étoient ses délassemens habituels. 

Le duc de Berri étoit dauphin, et les princes, 
ses frères, étoient mariés , lorsque la mort leur 
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enleva Louis XV, leur aïeul. Ce prince étant 
le seul auquel madame Élisabeth eût donné le 
doux nom de père, elle le regretta vivement; et 
à cette douleur succéda celle , si sincèrement et 
si profondément sentie, que lui causa le départ 
de madame Clotide, alors princesse de Piémont. 

Quelle que fût la tendresse de Louis XVI 
pour une sœur qui possédoit toute sa confiance , 
il eut le désir de la marier à un prince de Por- 
tugal. Cette affaire fut très-avancée. Madame 
Elisabeth a voit un secret éloignement pour ce 
mariage , et elle apprit avec plaisir qu’il n’au- 
roit pas lieu, quoiqu’elle se fût abstenue d’y 
» apporter personnellement aucun obstacle. On 
parla un moment du duc d’Aost, depuis 
roi de Sardaigne , ce qui eût rapproché les 
deux sœurs ; mais il fut décidé que la seconde 
place à la cour de Savoie ne convcnoit pas à 
une fille de France : enfin l’empereur Joseph II 
goûta infiniment son caractère et sa conversa- 
tion à l’époque du premier voyage qu’il fil ert 
F. ■an ce. 11 paroissoit très-disposé à en faire la 
demande : aussitôt il se forma une intrigue 
pour l’en détourner; et l’intrigue réussit. La 
jeune princesse n’étoit point éloignée de cette 
alliance. Joseph venoit de perdre une femme 
pleine de vertus et de piété : il n’avoit encore 
annoncé aucun de ces funestes systèmes qu’il 

a depuis suivis avec tant de violence et si 
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peu de discernement. Heureux du moins pour 
lui si , comme des rumeurs publiques l’ont 
fait entendre , il s’est , au lit de la mort , re- 
penti de ses erreurs et des maux qu’elles 
avoient entraînés ! heureuse aussi la fille du 
vertueux dauphin de n’avoir pas contracté cet 
engagement ! 

N’ayant encore que quinze ans , elle avoit 
obtenu du roi l’agrément d’avoir sa maison ; 
* et cette indépendance , au milieu d’une cour 
brillante , n’eut pas été sans inconvéniens 
dans une aussi grande jeunesse , si déjà elle 
n’avoit montré la sagesse et la prudence de 
l’àge mûr. Elle disoit souvent à ses institu- 
trices , quand elle les alloit voir ou les recevoit 
chez elle : « Je veux que vous me trouviez 
toujours digne de votre sourire et de votre 
approbation. » Un de ses plus doux plaisirs , 
et le plus souvent répété, étoit celui de re- 
cueillir les tendres conseils de sa digne tante, 
la généreuse fille de sainte Thérèse au Carmel. 
Plus elle la voyoit , plus elle sentoit accroître 
pour elle sa respectueuse tendresse. « Je ne 
demande pas mieux , lui disoit le roi , que vous 
alliez souvent voir votre tante , à condition 
que vous ne l’imiterez pas ; car, Elisabeth , j’ai 
besoin de vous. » Comment ces deux coeurs 
si dignes l’un de l’antre , ne se fussent-ils pas 
entendus ! 
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La nouvelle vie de la princesse depuis son 
entrée dans la carrière bruyante de la cour, 
n’offrit encore aucun changement remarqua- 
ble. Les mêmes heures étoient consacrées aux 
pratiques de religion, à l’élude de l’histoire, 
des langues et des belles-lettres- Elle étoit, 
dans ces études , parfaitement secondée par un 
de ses frères , par Monsieur, qui venoit sou- 
vent passer des heures avec elle, et dont l’é- 
tonnante mémoire et le jugement sûr lui pré- • 
sentoient une conversation instructive dans les 
charmes d’un entretien amical. La société du 
comtfc d’Artois lui offrit des agrémens d’un 
autre genre. Bon, sensible, vif, aimable, plein 
de grâces et de loyauté, ce prince réunissoit 
en lui toutes les qualités de la nation française, 
dont il étoit la plus franche et la plus brillante 
image : il aimoit sa sœur avec vénération ; il 
jouissoit d’appartenir de si près à toutes les 
vertus. Ce sentiment , qui lui-même en étoit 
une , s’accrut encore au sein des malheurs et 
des privations. Lorsqu’il recevoit une de ses 
lettres , on le devinoit aisément à la sensation 
qu’il éprouvoit; il ne l’ouvroit point sans trou- 
ble, et ne parcouroit qu’avec une vive émo- 
tion des lignes presque effacées par les larmes 
de cette sœur chérie.. 

Après ses augustes pareils, les dames que la 
vertueuse princesse honoroit de son intimité, 
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se montrèrent toujours dignes d’un si grand 
honneur. Que l’on juge des autres par la fille 
de madame de Makau , par cette femme res- 
pectable , par cette noble victime de l’émi- 
gration , le modèle touchanfdes épouses, des 
mères , des meilleures amies , comme aussi 
des consolateurs de l’humanité souffrante ! Le 
respect universel , attaché à la mémoire de 
madame de Combelles , assure au gazetier de 
Briinn la reconnoissance de toutes les âmes 
honnêtes qui liront, dans ses feuilles des i cr . 
et 4 octobre 1800 , l’éloge qu’il y a consigné 
de la sainte amie de madame Elisabeth : « Le 
vrai mérite est sans ostentation , nous dit cet 
étranger sensible 5 il n’appartient qu’à la jus- 
tice de l’histoire de lui ériger un autel incor- 
ruptible dans le cœur de tout homme de bien. 
La vertu la plus pure , la piété sans hypo- 
crisie , la tendresse conjugale et maternelle 
portée au plus haut degré , le courage et la 
grandeur dame dans les plus grands malheurs, 
la bonté du cœur, une bienfaisance sans bornes 
dans une situation gênée, un esprit cultivé, 
une amitié noble et constante, toutes ces qua- 
lités se tronvoient réunies dans une femme ; 
toutes ces qualités firent vénérer madame de 
Bombelles , qu’une mort prématurée arracha 
des bras de six orphelins , à la"luTte d’une 
couche malheureuse dans la trente-neuvième 
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année de son âge , et conduisit dans un monde 
où elle reçoit la récompense due à ses souf- 1 
frances et à ses vertus. Tous ceux qui l’ont 
connue, qui l’ont vue grande et élevée dans le 
malheur, qui l’oftt admirée sous les titres res- 
pectables de mère , d’épouse et d’amie , ne 
pourront refuser des larmes à sa mémoire , et 
à ses mânes le souhait d’une paix sainte et 
inaltérable. » 

11 nous dit , le samedi 4 octobre 1 8 oo : « Nous 
fûmes témoins , lundi dernier, d’une scène la 
plus touchante et la plus sublime près du cer- . 
cueil de madame de Bombelles. La gratitude 
y célébra une fête digne du ciel , et offrit un 
laurier à la vertu dans le tombeau. Les liabi- 
tans de Menowitz ( village non loin de Brünn , 
où cette dame habita quelque temps ) appri- 
rent sa mort , et plusieurs d’entre eux se hâ- 
tèrent d’arriver à la ville et dans la maison du 
deuil. C’étoit le jour des funérailles; le cercueil 
étoit déjà fermé : ils en demandèrent l’ouver- 
ture avec des cris déchirans , pour voir encore 
une fois leur mère adoptive. Leurs voeux fu- 
rent exaucés ; et ces créatures reconnoissautes , 
pâles et plongées dans une douleur mucile, les 
yeux baignés de larmes, entourèrent le corps 
de leur bienfaitrice. Ce spectacle étoit digne de 
compassï&rr, et en même temps de l’enthou- 
siasme des âmes seusibles qui savent apprécier 
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le mérite de la vertu 5 enfin ce chagrin muet 
éclata en plaintes amères : alors sa main gla- 
cée fut couverte de baisers brûlans •, alors ses 
vêtemens furent arrosés des larmes du senti- 
ment , de ces larmes que tous les trésors de 
la terre ne peuvent acheter sans la vertu dont 
elles sont le prix. Chacun de ces hommes , 
simples et bons , essaya de peindre aux assis- 
tans , avec tout le feu renfermé dans ses veines , 
les bienfaits qu’il en avoit reçus : Au lit de 
ma femme malade , elle veilloit jour et nuit ; 
elle ferma les yeux de ma mère 5 elle me 
donna des drogues de sa propre main , et me 
soigna ; elle pansa mes plaies , et me mit en 
état de soutenir mes vieux parens. Ainsi s’é- 
crioient-ils ensemble , et ils adressoient leurs 
vœux au ciel , pour qu’il accordât la paix éter- 
nelle à cette belle âme pour prix de tant de 
bienfaits. Quç sont toutes les louanges ache- 
tées avec de for auprès d’un tel éloge funèbre ! 
Oh ! celui qui , au récit de pareilles scènes , 
n’aimeroit pas la vertu , n’ouvriroit pas son 
cœur aux malheureux , qui ne répandroit pas 
des trésors , souvent mal acquis , dans le sein 
des infortunés 5 celui qui ne cesseroit pas de 
poursuivre et d’opprimer l’innocence , qu il 
descende un jour au tombeau sans être aimé , 
sans être pleuré ! C’est la plus grande punition , 
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et dont il sentira , mais dans un autre monde 
seulement , toute l’étendue. » 

Et nous , après ces pieux cultivateurs , en 
jetant quelques fleurs sur la tombe de cette au- 
tre Dorcas ,etnous aussi, n’honorons-nous pas, 
ne bénissons-nous pas , par là môme, la mé- 
moire d’une princesse qui sut choisir avec tant 
de succès les objets de son plus vif attache- 
ment! 

Les belles années de la princesse étoient 
marquées par des actes de bienfaisance, et 
une circonstance mit au plus grand jour cette 
qualité précieuse de son cœur. Louis XVI vou- 
lut se faire inoculer $ sa sœur suivit son exem- 
ple } l’opération se fit à Choisy , où Élisa- 
beth s’environna de soixante jeunes filles pau- 
vres , à qui elle voulut faire partager le bienfait 
de rinoculation, et auxquelles elle fit donner 
tous les soins qu’on lui rendoit à elle -môme, 
les objets de sa bonté recouvrèrent prompte- 
ment une santé parfaite, et leur jeune bien- 
faitrice conserva sans altération cette physio- ' 
nomie douce et sensible qui peignoit le calme 
et la sérénité de son âme. Mais qu’elle étoit 
déjà loin de mettre un prix , comme tant de 
jeunes personnes légères et inconsidérées, à 
ces grâces qui lui étoient naturelles , à ces 
traits distingués dont son âme céleste relevoit 
l’éclat ! Elle répondoit avec modestie aux cour- 
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tisans qui vouloient la flalter sur ces frêles 
a g ré meus : « Comment peut-on s’enorgueillir 
de si peu de chose ? » Aussi ne reparut-elle à 
la cour, dont elle devoit être les délices , que 
pour y faire connoitre , par ses discours et par 
ses oeuvres, les charmes de la vertu. Chaque 
année ajoutoit à la solidité de son jugement; 
plus le terrain où ellemarchoit devenoit dan- 
gereux , plus elle y montroit de réserve. Réso- 
lue à ne se point marier, les intérêts de la 
France l’occupoient toute entière : aussi fut- 
elle au comble de la joie, lorsque , le ciel cé- 
dant au vœu des Français , la reine donna le 
jour à un prince. Sa naissance fut célébrée par 
des fêtes universelles. Le roi , accompagné de 
son auguste épouse , se rendit à l’hôtel de 
ville de Paris , au milieu des transports pu- 
blics, le 21 janvier 1782 : rapprochement af- 
freux ! Onze ans après , le même jour, à la mê- 
me heure , ce bon prince est traîné à l’éclxa- 
faud dans sa métropole , et par ce même peu- 
ple dont il avoit été idolâtré. Hélas ! rien ne 
présageoit alors ce cruel parricide , et néan- 
moins madame Elisabeth , quoique dans l’àge 
des illusions , attachoit peu de prix à ces fra- 
giles démonstrations. Si son rang eut pour 
elle quelques douceurs , ce fut uniquement 
par la facilité qu'elle y trouvoit de faire plus 
d heureux. Les infortunés qu’elle rcncoutroit 
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ne furent pas les seuls objets de sa bienfaisance ; 
tous ceux dont le malheur pouvoit parvenir 
à sa connoissance étoient sûrs d’en recevoir de 
l’appui et des consolations. La veuve d’un of- 
ficier général , que des événemens imprévus 
avoient réduite à une extrême indigence , étoit 
attaquée d’une maladie qui devoit la conduire 
infailliblement au tombeau , si elle ne se déci- 
doit à subir une opération très- coûteuse : con- 
noitre sa détresse et l’y soustraire fut pour la 
princesse l’acte d’un seul instant -, en lui en- 
voyant aussitôt vingt-cinq louis , elle lui fit une 
pension sur sa cassette. La malade , rappelée 
à une parfaite santé , bénissoit chaque jour sa 
jeune bienfaitrice. Eût-on pu vivre près d’elle 
et ne la voir qu’avec indifférence? 

La fille d’une de ses dames , mademoiselle 
de Causan, jeune personne aimable et ver- 
tueuse , étoit chanoinesse de Metz ; en cette 
qualité elle devoit passer huit mois de l’année 
à son chapitre-, le terme de son départ appro- 
chent ; madame Élisabeth voyoit arriver ce 
moment avec une véritable peine , et s étoit se- 
crètement occupée de fixer auprès d’elle sa 
jeune amie. Un jour celle-ci reçut une lettre , 
et vit avec surprise que sur l’adresse elle étoit 
qualifiée dame de madame Élisabeth; elle 
ôte l’enveloppe et trouve un aimable billet de 
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l.i princesse , qui se félicite de la garder, et lui 
mande de venir le lendemain pour savoir 
F explication de cette énigme. Madame Éli- 
sabeth ne pouvoit témoigner d’une manière 
plus ingénieuse et plus sensible combien elle 
attaclioit de prix à ne pas se séparer de made- 
moiselle de Gausan; mais elle craignoit l’op- 
position de madame de Gausan , la mère, 
femme d’un mérite rare, d’une grande sévé- 
rité de principes, et qui a voit pour maxime 
qu’aucune de ses filles n’eût de place à la 
cour sans être mariée. Madame de Gausan 
avoit plusieurs enfans et peu de fortune ; le 
lendemain elle vint avec sa fille chez madame 
Elisabeth 5 la princesse courut au- devant 
d’elle avec empressement , et se jeta à son 
cou en lui répétant plusieurs fois : « Ne me 
refuse pas. » Madame de Gausan étoit péné- 
trée de tant de bonté , mais tenoit toujours à 
sa maxime; madame Elisabeth ne la combat- 
toit pas , mais disoit : « Je sais ta façon de 
penser, sois tranquille; je pourvoirai à tout; 
je la marierai. » En effet, plusieurs mariages 
s’étant présentés, celui de M. de Raigecourt 
parut convenir. Madame Elisabeth va un ma- 
lin chez la reine, et avec une gaieté aimable 
et tendre lui dit : « Promeitez-moi de m’ac- 
corder ce que je vais vous demander. )> La 
reine, avant de promettre, veut counoitre la 
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demande il s’engage entre elles deux un com- 
bat de plaisanterie ; enfi.i madame Elisabeth 
lui expose ce dont il s’agit, et ajoute : « Je 
veux donner à Causan cinquante mille écus 
pour sa dot ; obtenez du roi qu’il m’avance 
pour cinq ans les trente mille francs d’étren- 
nes qu’il me donne annuellement. » Elle eût 
été sans doute aussi sûre d’obtenir ce qu’elle 
désiroit si elle se fût adressée directement au 
roi, mais il y avoit une délicatesse infinie à 
vouloir que celte grâce fût due en partie à la 
reine ; et cette circonstance prouve avec quelle 
exacte attention madame Elisabeth observoit 
jusqu’aux moindres nuances , jusqu’aux plus 
petits ménagemens. La reine se chargea vo- 
lontiers d’une demande dont le succès étoit 
infaillible. Leroi saisit cette occasion de donner 
à sa sœur une nouvelle marque d’attachement, 
et madame Elisabeth eut la jouissance d’annon- 
cer à mademoiselle de Causan qu’elle ne la 
quitteroit pas. Pendant les cinq années qu elle 
ne reçut rien au jour de l’an , lorsqu’on parloit 
d’étrennes, elle disoit : « Moi, je n’en ai pas en- 
core, mais j’ai ma Raigecourt. » Il esta remar- 
quer que la dernière de ces cinq années étoit 
en 17^9, et que les circonstances qui survin- 
rent ne permirent pas de reprendre l’ancien 
usage. 

Tous les membres de la famille royale 
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avoient des maisons de campagne pour s'y dé- 
lasser des fatigues de la représentation. Saint- 
Cloud étoil à la reine ; Brunoi , à Monsieur ; 
Bagatelle, au comte d’Artois; Bellevue , aux 
t^tes du roi : Elisabeth étoit la seule qui n’en 
eut pas , et elle paroissoit ne s’en pas occuper. 
Qui cependant eut jamais des goûts plus con- 
formes à une vie simple et tranquille ? et quels 
charmes ce genre de vie n’a-t-il pas pour un 
cœur qui ne sauroit craindre de rentrer en lui- 
mènie ? Louis, prévoyant que sa sœur ne lui 
témoigneroit , à cet égard , aucun désir, résolut 
de la surprendre, et fit pour elle l’acquisition 
de Montreuil , maison charmante, donlla prin- 
cesse de Guérnené a voit été obligée de se dé- 
faire par les désastres de sa fortune. Madame 
Élisabeth s’y étoit souvent trouvée dans son 
enfance , et le monarque savoit que cette ha- 
bitation lui plaisoit beaucoup; il l’y conduisit 
comme en promenade, avec la reine; et, lors- 
qu’elle y fut rendue , Marie-Antoinette lui dit: 
« Ma sœur, vous êtes chez vous. » C’est là que 
la jeune princesse passa les plus agréables mo- 
mens de sa vie, livrée aux soins champêtres, 
à ceux de la bienfaisance , et s’abandonnant 
aux doux sentimens qu’inspire le beau spec- 
tacle de la nature , surtout à une âme reli- 
gieuse : cependant elle n’entra jamais dans 
cette maison sans éprouver une seusalion dou- 
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lourcuse , en se rappelant les malheurs qui 
avoient obligé madame de Guémené «à la ven- 
dre. Celte vertueuse princesse , qui ne lisoit 
aucun roman , avoil témoigné à ses daines 
qu’elle n’approuveroit pas qu’elles en prissent 
dans la bibliothèque qu’on avoit formée pour 
elle à Montreuil. Mais comment ne pas s’é- 
tonner que , parmi les livres à son usage , on 
en eut mis qu’elle trouvât justement dange- 
reux ? Quand on lui donna un bibliothécaire, 
elle ne fut point maîtresse du choix. Le fa- 
meux Chamfort en étoit indigne 5 et, s’il eut 
la préférence sur scs concurrens , c’est que , 
par un de ces secrets et honteux manèges trop 
communs dans les cours , on voulut donner 
à madame Elisabeth, sinon un désagrément, 
au moins de l’embarras. Hélas ! combien de 
pièges on tend à la vertu , surtout dans les plus 
hauts rangs de la société ! La princesse reçut 
cet homme de lettres sans lui témoigner au- 
cune improbation. Dirons-nous que ce fut de 
sa part un acte de foiblcsse , et qualifierons- 
nous ainsi son trop indulgent silence , quand 
l’impudent Chamfort , consultant non les 
goûts vertueux de la princesse , mais ses gorits 
dépravés par les erreurs du jour, mit dans la 
bibliothèque de Montreuil beaucoup de ro- 
mans et d’ouvrages philosophiques ? Il n’est 
pas douteux que le devoir de sa maîtresse étoit 
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de réclamer hautement contre une pareille au* 
dacc ; elle se tut néanmoins , et , sans faire au- 
cune observation , se contenta de n’y toucher 
jamais. 

Elle consacra cet asile aux vertus et à l’a- 
mitié *, et l’une des plus grandes jouissances 
qu elle éprouva dans sa nouvelle propriété , 
fut de donner à madame la baronne de Makau 
une petite maison dépendante de la sienne. 
Cette dame s’y établit avec sa famille ; et son 
auguste élève étoit sans cesse auprès d’elle ,• 
lui prodiguant tous les témoignages de l’amour 
filial et tous ceux de l’amour fraternel à ses 
filles , mesdames de Boinbelles et de Souci : 
une seule de ces dames a survécu à la prin- 
cesse , dont les bontés , toujours présentes 
à sa mémoire , ne lui permettent pas d’en- 
tendre prononcer son nom sans répandre des 
larmes. 

Rien des détails champêtres n’étoit étranger 
à Élisabeth. L’économie et ses utiles produc- 
tions, la culture des fleurs et l’éducation des 
abeilles , tout l’dccupoit , toüt l’intéressoit. 
Ah ! combien elle aimoit surtout à épancher 
sa douce bienfaisance sur ces hommes qu elle 
appeloit les enfans de la chaumière et les pu- 
pilles des boYis rois ! « Ce sont mes voisins à la 
campagne, disoit-elle en souriant; il faut vi- 
siter son voisin , » et elle entroit dans la cabane. 
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« L’aùmône , disoil-elle , comme la prière , 
monte au ciel. Donnons aux pauvres , et 
surtout au pauvre des campagnes , qui ne 
doit son indigence qu’à l’inclémence des sai- 
sons. Empêchons que la misère n’engendre la 
corruption : tout est perdu si la corruption 
monte de la chaumière en haut. » Ainsi son 
unique désir étoit de voir heureux tout ce qui 
l’entouroit. 

Dans la belle saison elle étoit presque jour- 
nellement à Montreuil. Dès le matin, après 
avoir entendu la messe , à laquelle elle ne 
manquoit jamais , elle se rendoit à Montreuil 
avec quelques-unes de ses dames. La vie in- 
térieure que l’on y menoit étoit simple , uni- 
forme : il y avoit des heures fixes pour le 
travail , pour la lecture, ou en commun ou 
chez soi , pour les délassemens qu’on prenoit. 
La princesse dînoit toujours avec ses damesT 
Le soir , avant de repartir pour Versailles , 
elle faisoit la prière avec elles. Se regardant 
comme la seconde Providence des habilans 
qui entouroient sa campagne, elle savoit leurs 
noms , leur situation , l’état de leur famille. 
Le lait de sa basse-cour étoit destiné aux or- 
phelins privés de leur mère. Elle en inspectoit \ 
elle-même la distribution, et. en son absence, 
cette inspection n’étoit confiée qu’à un homme 
sur la fidélité duquel elle ayoit pris les plus 
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exacts renseiguemens. Il y avoit ordre de l’a- 
vertir dès qu’un de ces habitans étoit malade ; 
elle lui envoyoit un médecin , de l’argent, tout 
ce dont il pouvoit avoir besoin : elle se faisoit 
rendre un compte exact de sa maladie et de sa 
convalescence; et, quand elle lui avoit sauvé 
la vie, c’étoit pour elle une jouissance inex- 
primable. Un d’eux , travaillant dans le jardin 
de madame Elisabeth , se trouve tout à coup 
frappé d’un mal qui s’annonce comme mortel : 
elle le fait transporter cbez lui ; elle s’y trans- 
porte elle-même : le mourant est administré; 
le curé s’adresse , en sortant , à la princesse , et 
lui dit : « Madame donne ici un grand exem- 
ple. » — « Monsieur, répondit-elle, j'en reçois 
un bien pins grand et que je n’oublierai ja- 
mais. » Sans aucun goût de dépense person- 
nelle , elle regardoi t une sage économie comme 
une qualité nécessaire ; sa pension étoit le 
trésor des pauvres : le terrible biver de 1789 
épuisa tous ses moyens, mais non pas sa bonne 
volonté. 

M. Lemonnier avoit la petite maison de 
campagne de Montreuil , où madame Clolilde 
et sa sœur avoient passé les plus beaux mo- 
mens de leur enfance. Cette maison étoit voi- 
sine de celle de madame Elisabeth ; elle alloit 
souvent voir Lemonnier, le chargeoit d’une 
partie des aumônes quelle répandoit à Mon- 
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treuil ; elle s'instruisent dans son jardin de bo- 
tanique, et dans son cabinet de physique ; elle 
avoit l’estime la plus vraie cl rattachement le 
plus profond pour cet homme respectable par 
son âge, ses connoissances et sa piété. La pe- 
tite maison de madame de Makau communi- 
quoit dans le jardin de madame Elisabeth. 
M. de Bombelles, gendre de cette dame, y 
eut une maladie qui lui causa d'horribles dou- 
leurs; la princesse venoit le voir journelle- 
ment, l’encourageoit, le consoloit, et parta- 
geoit les peines de madame de Bombelles, 
comme eût pu faire la sœur la plus tendre. La 
princesse étoit réellement la fermière de Mon- 
treuil. Elle avoit un régisseur à qui elle don- 
noit autorité sur tout ce qui composoit son 
ménage de campagne. Ce régisseur, et toutes 
les personnes qui lui étoient soumises, rem- 
plissoient leurs fonctions avec ordre et assi- 
duité ; aucune querelle , aucune saillie d hu- 
meur, aucune plaisanterie piquante ne se fai- 
soient entendre; chacun se seroit reproché de 
troubler la paix de cette heureuse et innocente 
retraite. Pour fournir à toutes ses charités, à 
tous ses actes de bienfaisance, madame Eli- 
sabeth n’avoit que sa pension de tous les mois : 
sa première femme de chambre lui rendoit 
compte de celte dépense , et quelquefois elle 
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lui avançoit de l’argent sur le mois suivant. 
Elle a souvent refusé d’acheter, soit des bi- 
joux, soit des objets de parure, en disant: 
x< Nous soutiendrons quelques malheureux de 
plus avec ce que cela me coûteroit. » Un mar- 
chand vint un jour lui offrir un ornement de 
cheminée d’un goût nouveau , et qui coùtoit 
quatre cents francs ; il ne dcmandoit point 
d’argent comptant ; la princesse le refusa , et 
lui dit : « Avec quatre cents francs je puis mon- 
ter deux petits ménages. » 

« Madame Elisabeth ( écrivoit en 1795 ma- 
dame de Bombelles), désirant avoir, pour soi- 
gner ses vaches , un vacher suisse, chargea ma- 
dame de Raigecourtde prier madameDiesbach 
de lui procurer de Fribourg un bon sujet 5 elle 
vouloit surtout que sa fidélité fût à toute 
épreuve , car elle se montrait avare de son 
lait. Le premier emploi qu’elle en faisoit étoit 
de le distribuer aux enfans des pauvres pay- 
sannes de Montreuil ; et l’idée que ces infor- 
tunés ne manqueraient pas de la nourriture 
qui leur étoit propre, lui faisoit trouver dé- 
licieux le superflu qui lui restoit. Le bon Jac- 
ques ( c’étoit le nom du vacher suisse ) , fidèle 
observateur des intentions de sa maîtresse, 
touché de sa bienfaisance, mettoit le plus 
grand zèle à suivre ses ordres , et me disoit 
souvent : « Ah ! madame , quelle bonne prin- 
Tom. iv. 10 

* 
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cesse! non , la Suisse ornière ne contient rien 
d’aussi parfait. » La franchise , la droiture de 
ce brave homme avoient si fort intéressé ma- 
dame Élisabeth, qu’elle désira savoir, par ma- 
dame Diesbach , si ce bon Suisse étoit conteut 
près d’elle et ne regrettoit pas sa patrie. 

» Jacques , interrogé par madame Diesbach, 
lui avoua q.u’une seule chose troubloit son 
bonheur ; qu’il avoit laissé en Suisse une bonne 
fille qu’il étoit sur le point d’épouser lorsqu’on 
l’avoit fait venir en France , qu’elle avoit un 
grand chagrin de son absence et craignoit qu’il 
ne l’oubliât. Madame Elisabeth, informée de 
ces détails par madame Diesbach , la chargea 
d’écrire à cette fille que, si elle vouloit venir 
rejoindre Jacques , madame Elisabeth lui per- 
mette! t de l’épouser et la feroit sa laitière. On 
peut juger de la joie de la fille et du bon Jac- 
ques en apprenant les bontés de madame Eli- 
sabeth ; ce fut à cette occasion que madame 
de Travannet composa l’air de Pauvre Jac- 
ques , qui depuis a été si répandu. Jacques et 
sa femme conservèrent à madame Élisabeth y 
jusqu’à ses derniers momens , l’attachement 
le plus touchant } la femme fut en consé- 
quence mise en prison. Jacques trouva le 
moyen de fuir et de retourner à Fribourg ; 
mais il rentra en France pour tâcher d’arra- 
cher sa femme à la mort. Son courage fut cou- 
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ronné du succès; il obtint son élargis s emenj. 
et la ramena avec lui à Fribourg , où l’un et 
l’autre pleurent journellement leur protec- 
trice. » 

Nous l’avons déjà fait sentir, cette immor- 
telle Elisabeth savoit trop bien aimer et se 
faire aimer pour ne pas s’attacher, par des. 
liens indissolubles, les personnes qui for- 
moient sa maison. Chacun lui témoignoit un 
dévouement sans bornes ; un de ses maîtres 
d’hôtel aima mieux s’exposer à un accident qui 
lui coûta la vie , que de briser des porcelaines 
dont il se trouvoit chargé pour sa bonne maî- 
tresse : combien un pareil dévouement étoit 
propre à la toucher ! Mais la perte de ce fidèle 
serviteur, qui s’étoit sacrifié pour lui conser- 
ver un objet de luxe , si peu intéressant aux 
yeux d’Elisabeth , l’affligea profondément , et 
elle ne s’en consola qu’en prenant les soins les 
plus constans des enfans et de la veuve. 

Une âme aussi vertueuse eut-elle pu se fer- 
mer aux charmes de la piété chrétienne ? Ah ! 
plutôt elle y puisoit sans cesse une douceur 
inaltérable. Sa dévotion, qui n’avoit rien d’aus- 
tère , ne l’empêchoit pas de se livrer à d’in- 
nocens plaisirs , qui ne laissent aucun re- 
mords après eux; et son affabilité en faisoit 
le charme. Quand elle montoit à cheval , le 
comte d’Artois étoit fréquemment de ses cour- 
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ses , ce qui les lui rendoil encore plus agréa- 
bles , par la tendresse qui unisson leurs cœurs ; 
ruais ses promenades avoicnt surtout des at- 
traits pour elle lorsqu’elles se dirigooient vers 

la cabane du pauvre C ombien de lois ne 

la vit-on pas chercher la veine infortunée, 
le vieillard dans l’indigence et l'orphelin dé- 
laissé , et leur offrir des secours et des conso- 
lations ! Elle se livroit aux soins de la plus 
douce bicnfaisance^dans un siècle de préten- 
dues lumièress, et qui bientôt devoit rappeler 
les siècles de la barbarie. Hélas ! en peu de 
temps la révolution française mit un terme à 
scs occupations de paix et de bonheur. La 
princesse n’avoit encore que vingt-trois ans , 
lorsque le désordre réel ou exagéré des fi- 
nances entraîna Louis XVI à convoquer l’as- 
semblée des notables. A cette occasion , elle 
écrivoit, à l’une de ses amies, ses tristes pres- 
sentimens sur l’issue qu’auroit une mesure, 
dictée sans doute à son auguste frère par son 
amour pour les peuples , mais mesure qui ne 
remédicroit à rien , et ne feroit plutôt qu’ag- 
graver les maux de l’état. 

A tous les chagrins qui accabloient alors 
la famille royale, se joignit la maladie du 
dauphin. Sa tante avoit pour lui un cœur de 
mère , et sentit , comme le roi et la reine , la 
perte de cet enfant précieux. Saur si tendre, 
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et française si jalouse du bonheur de ses 
compatriotes, elle n’avoit envisagé qu’avec 
une sorte d’effroi la convocation des états- 
généraux. A leur ouverture , on la vit paroître 
avec ces grâces modestes qui ne la quilloient 
jamais $ on la vit surtout , pendant la messe 
qui fut célébrée pour attirer les lumières du 
ciel sur les députés de la nation , prier avec 
la plus tendre ferveur ; mais elle ne se fit pas 
long-temps illusion sur le sort de son infortu- 
née famille. « Tout va plus mal que jamais, 
écrivoit-elle à une femme absente de la cour, 

le 29 mai 1789 Je ne vous engage pas à y 

revenir 5 vous trouveriez peut-être les routes 
teintes de sang.... Pour moi, j’ai juré de ne 
jamais quitter mon frère , et je tiendrai mou 
serment. » 

Comme elle voyoit chaque jour approcher 
une horrible tempête , et que la foudre étoit 
près d’éclater, elle pressoit le monarque de 
prendre des mesures pour sa sûrete ,• mais l’in- 
fortuné prince se montroit uniquement occu- 
pé des autres. 

Lorsque les états-généraux eurent com- 
mencé leurs opérations , elle se dévoua uni- 
quement à consoler son frère , et à lui adoucir 
les affreux chagrins dont il fut successivement 
accablé. 

Le jour affreux qui précéda la nuit plus af- 
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freuse encore du cinq au six octobre 1789, 
madame Elisabeth étoit à sa maison de JNJon- 
trcuil quand on lui apporta les premières nou- 
velles de Tapproche des rebelles. Elle retour- 
na sur-le-champ à Versailles, où elle avoit 
fixé son poste devant le roi , afin d’avoir le 
bonheur de lui sauver la vie , ou la consola- 
tion de mourir la première. Ce moment étoit 
décisif : en repoussant l'avant-garde des as- 
sassins , on metloil le trouble et la confusion 
parmi tous ceux qui les suivoient -, on répan- 
doit la plus grande terreur dans le côté gauche 
de l’assemblée, par qui ils étoient attendus; 
on redonnoit une nouvelle force au côté droit , 
dont le dévouement étoit connu ; on ména- 
geoil au roi une véritable raison et une force 
suffisante pour s’éloigner d’une assemblée qui 
n’avoit jamais eu la volonté , et qui n’avoil 
plus le moyen de faire le bien. Toutes ces ré- 
Ucxions se présentèrent à madame Elisabeth ; 
elle fit valoir l’avantage que l’on auroit à les 
suivre, les périls auxquels on s’exposoit en ne 
les suivant pas. Jamais la vérité ne se fit en- 
tendre par une bouche plus faite pour assurer 
son triomphe : jamais prophétie ne fut an- 
noncée par un ministre plus digne d’inspirer 
la confiance. Cette confiance parut un moment 
victorieuse; les ordres étoient donnés pour le 
départ de la famille royale ; mais Dieu vou- 
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loit que la foiblesse prévalût dans les conseils. 
Tout change ; et le banquier de Genève l’em- 
porte sur Élisabeth. Indignée , mais soumise, 
elle se retira chez la reine , et ne la quitta que 
sur les trois heures du matin , d’après les as- 
surances réitérées par le commandant, que 
tout éloit tranquille , et qu’il n’y avoit rien à 
craindre. A sept heures , le roi l’envoya cher- 
cher : ce fut alors qu’elle apprit ce qui s’étoit 
passé dans l’appartement de la reine; ce fut 
alors qu’elle put juger de la valeur de toutes 
les assurances données par ceux qui disoient 
être venus pour défendre le roi. 

Elle parvint à sauver plusieurs gardes du 
corps de la fureur du peuple. Elle s’en applau- 
dit dans les premiers détails qu’elle peut , après 
ces sanglantes journées , confier à l’amitié : 
« Je reviens souvent à eux , et toujours avec 
plaisir , parce qu’il est impossible d’avoir une 
conduite plus parfaite. » 

Si madame Elisabeth paroissoit vivement 
affectée , ce n’étoit sûrement pas pour elle que 
son cœur frémissoit. Laissons à l'histoire la 
lâche si pénible de raconter la manière atroce 
dont Louis XVI fut conduit à Paris avec sa fa- 
mille. De cette métropole , Elisabeth écrivit à 
une personne qu elle honoroit de son amitié : 
«Paris, le 8 octobre 1 789. — Ma date seule vous 
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dit à quel degré nos infortunes sont parvenues. 
Nous avons quitté le berceau de notre enfance. 
Que dis-je , quitté ! on nous en a arrachés. 
Vous sa^z par les papiers publics les détails 
de cette affreuse nuit. Je n’ai ni la force , ni le 
courage de vous la décrire... C’étoit principa- 
lement à ma belle-sœur qu’on envouloit : elle 
a déployé un grand caractère. Si le roi avoît 
voulu quitter Versailles deux heures plus tôt, 
nous n’eussions pas été amenés ici. Quelle 
route! quelles affreuses images! jamais, ja- 
mais elles ne s'effaceront de ma mémoire 

Il ne nous reste plus d’espérance qu’en Dieu , 
qui n’abandonne point ceux qu’il choisit. Mon 
frère est pleinement résigné à son sort; sa 
piété augmente avec ses malheurs. Adieu , 
mon amie , je ne suis pas encore remise de 
mon effroi. Surtout ne cherchez point à reve- 
nir ; je n’ai de repos que pour ceux qui sont 
loin de cette fournaise. » 

À mesure que les dangers devenoient plus 
pressans , le courage de la princesse acquéroit 
une nouvelle force. Le despotisme et la rage 
des factieux à l’égard du roi , augmentant 
chaque jour , ils avoient exigé que le 24 avril , 
fête de Pâques , il allât entendre la messe dans 
l’église de Saint-Germain l’Auxerrois , paroisse 
de son palais. L’ancien curé étoit expulsé 
pour avoir refusé le serment prescrit par l’as- 
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3cmblée nationale, et l’intrus qui le rcmpla- 
çoit se fit présenter au roi en qualité de pas- 
teur constitutionnel de sa paroisse. Le mo- 
narque dissimula sa répugnance à le voir. Sa 
sœur déclara que le jour de Pâques elle cn- 
tendroit dans le château la messe d’un de ses 
chapelains. Sans égard pour son rang , ou plu- 
tôt en haine de sa piété , des séditieux cou- 
vrirent de placards abominahleslcs mursd’une 
galerie voisine de son appartement. On la me- 
naçoit des derniers outrages, si le jour de 
Pâques elle n’accompagnoit le roi à la paroisse. 
« Ce jour-là , dit M. Hue , serviteur si digne 
d intérêt par son courage et sa fidélité pour 
son roi qu'il aiinoit comme un père , ce jour-là, 
avant l’heure ordinaire de mon service, je me 
rendis près de madame Elisabeth; elle n’igno- 
roit pas le contenu des placards qui la mena- 
çoient. « Dans ces conjonctures, me dit-elle, 
alliez avec la prudence que les circonstances 
prescrivent, le maintien du respect qui m’est 
dù. » 

Constante dans sa résolution , elle n’accom- 
pagna point le roi et la reine à là paroisse, et 
entendit la messe dans le château , ainsi qu’elle 
l’avoit annoncé. 

• Cependant la reine et madame Élisabeth 
pressoient le roi de profiter d’un reste de li- 
berté pour s’éloigner de Paris : mais , hélas ! 
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mais pour le roi : elle perça la foule pour ar- 
river à lui; et, le serrant dans ses bras en san- 
glottant , l’assura qu elle ne vouloit pas lui 
survivre d’un instant. Elle étoit aux côtés du 
monarque, lorsqu’un de ces monstres la pre- 
nant pour la reine, s’écria avec furie : « Voilà 
l’ Autrichienne, qu’il faut tuer! » Un des offi- 
ciers de la princesse s’empressa de le désa- 
buser, en la nommant. « Pourquoi , reprit- 
elle , ne pas leur laisser croire que je suis la 
reine , vous leur auriez peut-être évité un 
grand crime ? » Elle ne cessa de faire au roi 
un rempart de son corps , pendant les quatre 
heures que dura celte lamentable scène : enfin 
l’attroupement sanguinaire s’éloigna, laissant 
Louis XVI et sa famille réduits à se trouver 
heureux d'avoir conservé la vie. 

Mais ces premiers forfaits en presageoient 
tant d’autres ! Les phalanges dites marseil- 
laises inondent Paris , et des ruisseaux de 
sang signalent leur arrivée : ils choisissent les 
Champs Elysées pour célébrer leur réunion ; 
des gardes nationaux qui osent en approcher 
sont massacrés; ceux dont les blessures ne se 
trouvent pas être mortelles pour l’instant, sont 
transportés au corps de garde dans la cour des 
Tuileries. Elisabeth , instruite de ces nou- 
velles atrocités , accourt porter elle-même des 
secours au« blessés. Qui pourroit imaginer 
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qu'un jour des monstres lui feroient un crime 

de cet acte d’humanité ? 

Le 10 août, elle ne voulut pas quitter le 
château , malgré les instances du roi pour l’y 
déterminer, et le suivit à l’assemblée nationale. 
Ce fut là qu elle eut à frémir au bruit des ar- 
mes , des affreuses clameurs des brigands, et 
des plaintes des Suisses près d’expirer. Là , 
elle entendit prononcer la déchéance du roi , 
et , pendant deux jours , discuter sur le choix 
de la prison la plus sûre pour renfermer sa 
famille et elle-même. Celle du Temple fut 
désignée : les victimes y furent amenées le i 3 
août 1792 au soir : madame Élisabeth coucha 
dans la cuisine de la Tour, et l’on prétend que 
Manuel parut honteux en l’y conduisant , si 
cependant le misérable étoit susceptible de 
honte. Tout ce que la tendresse a de plus tou- 
chant, la sensibilité de plus consolant, la reli- 
gion de plus admirable , fut offert, par la prin- 
cesse, à Louis , à Marie-Antoinette et à leurs 
enfans. Elle ne se plaignit jamais , partagea 
toutes les douleurs, et sembla ne ressentir que 
celles qui frappoient les objets de son affec- 
tion. Élisabeth mettoit ainsi tous ses soins à 
s’oublier elle-même , pour ne s’occuper qne 
des autres : à la cour, elle avoit été le modèle 
delà bonté-, au Temple , elle étoit celui de la 
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patience et de la résignation. Pieuse sans affec- 
tation , très-instruite sans vouloir le parohre, 
l’étude , l’amitié , surtout les soins d’une bien- 
faisance religieuse , a voient suffi à son bonheur 
pendant ses jours de prospérité. Que d’heu- 
reux alors elle avoit faits ! mais , prisonnière , 
elle ne possédoit plus que scs vertus qu’on 
n’avoit pu lui ravir, et ne voyoit plus d'in- 
fortunés que dans sa famille. Interrompons 
un moment le cours des récits historiques, 
pour descendre dans le cœur d’Elisabeth. 

Nous ne connoîtrions point assez celle qui 
doit faire l’objet continuel de notre admiration, 
si, aux occasions solennelles que la Providence 
nous a données d’apprécier son héroïsme, 
nous n’unissions une connoissance plus parti- 
culière des sentimens habituels qui auimoient 
cette âme angélique : mais où puiserons-nous 
cette connoissance intéressante pour notre 
instruction personnelle? Ce sera dans ce re- 
cueil de lettres écrites à différentes époques 
aux personnes qu elle honoroit de son intimité, 
et où son cœur se décèle d’une manière tout 
à la fois si aimable et si attendrissante. Nous 
ne les rapportons point au long : sans doute 
elles retracent le chef-d’œuvre de l’amitié, 
et leur auteur s’y montre le modèle accompli 
de ce doux sentiment; mais nous ne nous 
sommes proposé d’autre objet que celui de 
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présenter Élisabeth comme l’exemple des plus 
fidèles disciples de Jésus-Christ. Ecoutous- 
la donc dans ces morneas où , se croyant seule 
avec l’objet innocent de sa tendresse , elle 
épanchoit sans contrainte les plus secrets mou- 
vemens de son cœur... 

Comme elle apprécie d’abord le bonheur 
d’avoir ici-bas un ange conducteur pour gui- 
der nos pas dans la voie qui conduit au ciel 1 

Elle écrivit le iB mars 1791 : « J’espère 
que M. de Firinont ( celui-là même qui fut le 
consolateur du roi martyr) me fera atteindre 
par ses conseils à ce point nécessaire pour se 

sauver Je me suis confessée hier; j’en ai 

été parfaitement contente. 11 a de l’esprit, de 
la douceur , une grande connoissance du cœur 
humain. J’espère trouver en lui ce qui me 
manquoit depuis long-temps pour faire des 
progrès dans la piété. Remercie le ciel pour 
moi , mon cœur , de ce que, par un trait parti- 
culier de sa providence , il me l’a fait connoître; 
et demande-lui que je sois fidèle à exécuter 
tous les ordres qu’il me donne par cet or- 
gane. » Bientôt elle apprécia mieux encore le 
don inestimable que le ciel avoit daigné lui 
faire , et elle écrivoit le 23 août suivant : « Je 
suis toujours fort contente de ma nouvelle con- 
noissance ; si je ne fais pas de progrès, je sau- 
rai bien à présent à qui m’en prendre , et les 
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excuses manqueront parfaitement. Je sors clans 
l’instant d’avec celte personne : l’esprit , la 
bonté , la douceur sans foiblesse, la connois- 
sance parfaite des hommes , une manière ai- 
mable d’attirer la confiance , une vertu qui se 
fait aimer et inspire le désir de l imiter ; voilà 
son portrait très-mal esquissé ; mais qui peut 
ajouter à tout ce que je t’ai déjà dit et te faire 
deviner le reste? Je n’envisage pas sans peine 
le moment où il faudra que je m’en éloigne ; 
mais j’espère que cette bonne providence qui 
ne m’a jamais abandonnée , suppléera dans cet 
instant à tout ce que je perdrai. » Quel lan- 
gage plein d’une foi vive et tout à la fois 
d’une- trop juste douleur, mcttoîént sur ses 
lèvres ces jours de deuil , prochains augures 
de cette fatale révolution qui a couvert de sang 
le sol de la France, brisé ses autels et massa- 
cré ses pontifes , ses prêtres et ses lévites ! La 
princesse écrivoit le 21 mars 1791 : « Nous 
voilà dans des angoisses terribles : le bref du 
pape paroitra ces jours-ci , et la vraie persécu- 
tion s’établira peu de temps après. Cette per- 
spective n’est pas des plus agréables; mais, 
comme on nous a toujours dit qu’il falloit vou- 
loir ce que Dieu veut, il faut se réjouir. Au 
fait , lorsque nous saurons bien ce que nous 
aurons à faire, cela sera beaucoup plus com- 
mode, parce qu’il n’y a plus de ménagemens à 
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garder avec personne. Quand Dieu parle , un 
catholique ne connoit que sa voix : demande- 
lui , mon cœur , qu’il me donne toute la force 
dont j’ai besoin. Quoique ma position me 
mette moins qu’un autre dans le cas de souffrir 
de tout cela , j’ai toujours un grand besoin 
qu’il ne m’abandonne pas ; mais demande-lui 
surtout d’éclairer les gens qui me sont cliers. 
Il paroît une lettre du pape à l’archevêque de 
Sens : elle est parfaite. » Ne diroit-on pas que 
cet ange terrestre s’essaie , dans les paroles 
suivantes , à traverser déjà cette mer d’amer- 
tumes et de désolations où*elle sera plongée 
dans quelques mois? « 28 mars 1791. — Je 
te dirai que j’ai la mort dans l’àme , de penser 
que peut-être , d’ici à quinze jours , la religion 
sera bannie de France. Voilà l’usurpateur de 
Paris installé d’hier. Nous voilà livrés à la per- 
sécution ; et lorsqu’on regarde autour de soi , 
qu’y voit-on? rien de consolant; toujours des 
regrets , toujours de bons mouvemens ; mais 
voilà tout. Enfin Dieu est tout-pmssant ; Dieu 
peut d’un moment à l’autre changer nos lar- 
mes en cris d’allégresse. Ah ! s’il vouloit faire 
un miracle en notre faveur et rétablir la reli- 
gion ! Mais le méritons-nous ? Les Ninivites 
firent pénitence, ils se couvrirent de cendres : 
nous nous désolons , mais nous n’avons pas 
recours à Dieu comme uu enfant se jette dans 
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les bras de son père. Nous cherchons encore 
de la consolation dans nos semblables. Hélas! 
l’expérience devroit bien nous faire voir qu’il 
n’y en a point à espérer. Cependant ne nous 
laissons point abattre ; servons Dieu avec plus 
de ferveur que jamais; prouvons -lui meme 
qu’il est des cœurs qui ne sont point ingrats. 
Qui plus que nous doit l’aimer et le mon- 
trer hautement? Je suis toujours fort contente 
de ma nouvelle connoissance ; elle veut con- 
noîlre à fond ce que l'on pense, et ce n’est 
point une connoissance sèche ; elle aide beau- 
coup à se corriger Je t’avoue que je ne 

suis pas fâchée d’avoir été forcée de changer... 
Dieu, en cela comme en tout, m’a prévenue 
de grâces ; mais quel compte n’aurai-je pas à 
rendre ? » 

/ Que d’onction et de lumières dans la piété qui 

l’enflammoit! Qu’on en juge par les lignes sui- 
vantes d’une lettre du a 3 avril 1791. « Nous 
sommes tranquilles, mais nous achetons bien 
cher notre tranquillité. Quant à moi, mon 
cœur, fidèle jusqu’à cet instant à mes devoirs et 
à mes principes, je vis dans l’espoir que Dieu 
me donnera la grâce de ne jamais varier. J’é- 
prouve depuis hier un calme qui ne peut ve- 
nir que de Dieu , et qui devroit m’engager à 
le servir plus fidèlement; mais sur cela j’ai 
toujours bien des reprochesà me faire; jecomp- 
Tom. iv. 10* 
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tois avoir le boulieur de communier le jeudi- 
saint et le jour de Pâques , mais les circonstan- 
ces m’en ont privé. J’ai craint d’être cause 
d’un mouvement dans le château , et que l’on 
pût dire que ma dévotion étoit imprudente ; 
chose que je désire éviter par-dessus tout, 
parce que j’ai toujous cru que c’étoit le moyen 
de la faire aimer... On répand dans Paris que 
le roi va demain à la graud’messe de la pa- 
roisse; je ne pourrai me résoudre à le croire 
que lorsqu’il y aura été. Dieu tout-puissant I 
quelle juste punition réservez-vous à un peu- 
ple aussi égaré ? » 

On dit communément , dans la société si 
légère du siècle , que la dévotion dessèche le 
cœur , qu’elle nous fait élever en nous-même 
un petit monde où nous nous aimons tout seuls 
et sans aimer personne. Que la conduite et les 
paroles de la céleste Élisabeth détruisent vic- 
torieusement cette odieuse calomnie. « g juil- 
let 1791. — Non, la secousse est toujours 
moins dangereuse à Trêves qu’à Paris; restez- 
y donc jusqu’à ce que les esprit* soient cal- 
més tout-à-fait J’ai été bien malheureuse , 

mon cœur ; je le suis encore , surtout de ne 
pas avoir de nouvelles sûres du pays étranger. 
J’ai pu voir hier mon abbé; j’ai causé bien à 
fond avec lui , cela m’a remontée ; je suis à pré 
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sent beaucoup moins souffrante que vous ne 
le seriez à ma place ; ainsi tranquillise-toi. » 
Combien souvent son coeur, aussi bon que 
tondre , revient-il et se repose-t-il sur tout ce 
qu’elle aime le plus ici-bas! Que de douleurs 
s’amoncèlent en son âme ! « 1 4 juillet 1791.— 
Le canon et le tambour ont tiré et battu toute 
la journée, et le quai est rempli de monde; 
si l’on avoit le cœur gai, ce spectablc seroit 
superbe. Ah ! mon cœur, priez pour moi , 
mais surtout pour le salut de ceux qui seront 
peut-êti'e les victimes de tout ceci. Si j’en étois 
sure, je ne souflïirois pas tant; je me dirois : 
une éternité de bonheur les attend ; ce n’est 
donc que pour moi que je sens ma douleur; 
mais je t’avoue que l'inquiétude sur cet arti- 
cle augmente beaucoup la peine que j’éprouve. 
Rassemblez pour cela toutes les bonnes âmes 
que vous connoissez ; il y en a qui y sont plus 
intéressées que d’autres , et qui y ont certaines 
ment bien pensé. Le château de.... a pensé 
être pillé. Nos amies sont bien malheureuses , 
privées depuis plus de trois semaines des seu- 
les consolations qui puissent soutenir ; mais le 
ciel y a pourvu une fois , et leur courage est 
toujours le même. Que de malheurs chaque 
individu éprouve ! Plus heureuse que nos 
amies , j’ai repris depuis cette semaine mon 
genre de vie accoutumé ; mais que mon Ame 
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est loin de pouvoir en jouir comme je vou- 
drois ! il faut que Dieu soit bien bon pour 
pouvoir la supporter. Cependant je suis cal- 
me , et , si je ne craignois pas pour d’autres 
que pour moi , il me semble que je suppor- 
terais facilement ma position , qui , quoique 
je ne sois pas prisonnière , ne laisse pas que 
d’avoir des désagrémens. » 

Nous venons de l’entendre cette âme si éle- 
vée , énoncer le simple et touchant langage de 
la résignation. Cette héroïque vertu se mon- 
tre encore mieux dans les paroles suivantes : 
« t 3 juillet 1791. — Je suis encore un peu 
étourdie de la secousse violente que nous 
avons . éprouvée ; il faudrait pouvoir passer 
quelques jours bien tranquille, éloignée du 
mouvement de Paris , pour remettre ses sais ; 
mais Dieu ne le permettant pas , j’espère qu’il 
y suppléera. Ah ! mon cœur, heureux l’hom- 
me qui , tenant toujours son àme entre ses 
mains, ne voit que Dieu et l’éternité, et n’a 
d’autre but que de faire servir les maux de ce 
monde à la gloire de Dieu , et d’en tirer parti 
pour jouir en paix de la récompense éternelle ! 
Que je suis loin de cela ! Cependant, n’allez 
pas croire que mon âme se livre à une dou- 
leur violente; non , j’ai même conservé de la 
gaieté. Hier encore, j’ai beaucoup ri en me 
rappelant des anecdotes ridicules de notre 
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voyage; mais je suis encore dans l’efferves- 
cence. Vous, qui êtes bien aussi vive que moi , 
vous devez sentir ma position ; cependant j’es- 
père que je ne serai pas encore long -temps 
comme cela ; demande -le à Dieu pour moi , 
je t’en conjure. » 

Que de sens encore , que d’abandon , que 
de naïveté et de candeur dans le récit suivant ! 
« Septembre 179T. — Crois-tu que nos maux 
finissent cette année?.... Tout est ici dans un 
vague terrible , personne ne sait à quoi il en 
est..... Nous ressemblons à la tour de Babel 
d’une manière incroyable ; malheureusement 
la religion ne gagne pas à tout cela. Pour moi , 
je devrois faire pénitence; mais, malgré les 
six jours que j’ai passés plus solitaire, je suis 
toujours bien mauvaise. La secousse de Va- 
rennes me sera peut-être utile par la suite; 
mais elle a été rude pour mon âme ; j’ai be- 
soin d’une dose de résignation ; faites-en pro- 
vision pour moi. Ne va pas croire que cela 
m’empêche de rire et de végéter comme à l’or- 
dinaire. Ah! mon Dieu, non; il*n’y a que 
pour lui que je suis devenue pire que je n’é- 
tois , et encore devant lui je ne m’occupe que 
de moi : il est pourtant des intérêts bien chers 
pour lesquels je devrois l’invoquer. Ah ! que 
l’on a raison de croire n’être pas fait pour ce 
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monde ! mais il faut mériter la jouissance de 
l’autre. » 

Quel sincère et profond respect elle mani- 
feste pour les austérités conseillées ou approu- 
vées par l’évangile ! « 22 février 179*2. — Je 
verrai, mon coeur, dans le moment où ma 
bourse sera moins vide, ce que je pourrai 
faire pour ces bons et saints pères de la Val- 
lée-Sainte. Quelle vie que celle-là! et com- 
bien nous devrions rougir en lui comparant la 
nôtre ! Cependant une partie de ces saints n’ont 
peut-être pas autant de péchés que nous à ex- 
pier 5 ce qui doit consoler, c’est que Dieu n’exi- 
ge pas de tout le monde ce qu’il exige d’eux, 
et que, pourvu que l’on soit fidèle dans le peu 
que l’on fait, il est coulent. » Que l’aimable 
piété est tendre et compatissante ! Comme elle 
se plaît à sécher les larmes du malheureux ou 
à les partager ! La mère de la meilleure amie 
de la princesse est mourante ; que mandera- 
t-elle à sa fille ? Consultons son cœur et sa foi. 
« 8 décembre 1785. — Je suis émue et affli- 
gée au dernier point , mon cœur, de l'état de 
votre mère.... Si vous ne craignez pas de l’at- 
tendrir, dites-lui combien je partage ses dou- 
leurs; que je voudrois les prendre toutes ; que 
je suis bien affligée de ne pouvdir lui rendre 
les soins que la tendre amitié que j’ai pour elle 
me dictcroit. 11 m’en coûte bien depuis trois 
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semaines d’être princesse 5 c’est souvent une 
terrible charge 5 mais jamais elle ne m’est 
plus désagréable que lorsqu’elle empêche le 
cœur d’agir. 

» Vous avez sous vos yeux, mon coeur, le 
triomphe de la religion. Je ne doute pas que 
vous ne prouviez dans l’occasion qu’elle seule 
peut nous faire supporter le malheur , et , s’il 
est possible, le rendre léger. Je vois que vous 
aurez la grâce d’une résignation parfaite à la 
volonté de Dieu ; il ne faut qu’un véritable 
désir pour l’obtenir, et vous sentez trop com- 
bien elle vous est nécessaire pour ne la pas 
désirer vivement. Espérez tout de ce père qui 
vous aime si tendrement ; il vous soutiendra , 
partagera votre peine et la rendra moins pe- 
sante. Pardon , mon cœur, de ce petit mot de 
sermon 5 quoiqu’il 6oit médiocre , dans la po- 
sition où vous êtes , on est toujours bien aise 
d’entendre un peu parler de Dieu; c’est ce qui 
m’a encouragée. » 

Quelle manière persuasive , attendrissante 
d’appeler la confiance en Dieu dans une âme 
désolée ! « 1 4 décembre i- 85 . — Mon cœur, il 
seroit bien difficile que vous eussiez des con- 
solations sensibles dans le moment où vous 
êtes ; mais votre résignation vous en attirera ; 
et si vous voulez bien vous examiner... Le 
calme que vous ressentiez ce matin ne venoit- 
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il pas de Dieu, peut-être même de la lecture 
que vous avez faite cette nuit, qui n’a point 
produit d’elfet dans le moment, mais qui a 
gravé dans votre cœur la vérité qu’elle con- 
tient , et dont vous vpus êtes fait l’application 
sans vous en douter ? Croyez que Dieu a beau 
avoir l’air sévère , il est toujours plein de mi- 
séricorde pour ceux qui le servent fidèle- 
ment... Contentez-vous de continuer comme 
vous faites , de lui offrir à tout moment vos 
peines et le sacrifice qu’il exige peut-être de 
vous. Regardez en même temps ce qui peut 
vous donner de la consolation : jugez votre 
malheur d’après celui des autres , et vous 
verrez que vous êtes moins à plaindre que vos 
sœurs. Vous jouissez au moins des derniers 
momens où vous pouvez voir, entendre votre 
mère , et lui rendre tous les soins que votre 
cœur vous dicte ; au lieu qu elles joindront 
au malheur de ne la plus voir celui de ne l’avoir 
pas vue jusqu’au dernier moment. » Qu’on a 
bien droit de parler aux autres de résignation, 
quand on ne cesse de s’animer soi-même à la 
pratique de cette excellente vertu ! « Dé- 
cembre 1 785. — Il faut mettre nos craintes et 
nos désirs aux pieds du Crucifix : lui seul peut 
nous apprendre à supporter les épreuves que 
le ciel nous destine : c’est là le livre des livres, 
mon cœur; lui seul élève et console lâme af- 
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fligée. Dieu étoit innocent , et il a souffert plus 
que nous ne pouvons jamais souffrir , et dans 
notre cœur et dans notre corps. Ne devons- 
nous pas nous trouver heureux d’ètre aussi 
intimement unis à celui qui a tout fait pour 
nous ? Que cette idée nous encourage et nous 
fortifie ! Il y a de cruels moraens à passer 
dans la vie , mais c’est pour arriver à un bien 
infiniment précieux pour quiconque est un 
peu pénétré d’amour de Dieu ; et qui sait si 
nous ne serons pas bientôt à cet instant redou- 
té de tant de personnes et si désiré de votre 
mère? Tâchons de mériter qu’il soit aussi 
calme et aussi exemplaire. » Mais quelles idées 
profondes recèlent les paroles suivantes, soit 
sur la meilleure manière de guider et de con- 
duire les sentimens de son cœur , soit sur les 
moyens de faire naître et de conserver en lui 
une confiance pleine de lumières et de senti- 
ment ! « i* r mars 1786. — Vous n’aviez jamais 
pensé que votre mère pou voit vous être enle- 
vée ; vous vous reposiez de tout sur sa vigi- 
lance, sur ses soins : souvent elle vous évitoit 
des peines en prévenant de petites fautes , 
peut-être même sans que vous vous en fus- 
siez doutée. Maintenant son souvenir vous ac- 
cable : cet amour-propre qui étoit satisfait de 
plaire à votre mère , cherche une autre pâture; 
il en a besoin. La seule qui lui convienne est 
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Dieu j il y trouvera son compte , si vous la lui 
livrez tout entière. Qu’est-ce qui peut la satis- 
faire davantage que de pouvoir vous dire : J’ai 
bien fait : Dieu est content de moi 3 il m’ap- 
prouve 3 je suis dans la voie où il m appelle... 
Et vous y serez toujours, mon cœur, loisque 
vous en aurez le désir $ il suffit d y dresser son 
intention. N’allez pas vous troubler le cœur 
en cherchant à découvrir ce que Dieu exige 
de vous : il vous l’a caché, il ne veut donc pas 
que vous l’interrogiez. Soumettez-vous, vous 
ne le ferez pas changer. Allez au jour le jour ; 
dites-vous le malin tout ce que vous devez faire 
dans la journée , et pourquoi vous devez le 
faire. N'anticipez pas sur le lendemain , et ne 
changez jamais de résolution bien prise , sans 
de très-fortes raisons. Quelque temps de fer- 
meté sur vous-même remettra le calme dans 
votre cœur, et , sur toute autre chose , chassez- 
en le scrupule. Le scrupuleux ne peut ni par- 
ler , ni se taire, ni agir, ni rester , sans croire 
avoir offensé Dieu grièvement. Allons à Dieu 
avec la confiance qu’il a si bien méritée. Pour- 
quoi nous troubler sur ce que nous devien- 
drons? Nous serons fidèles, et Dieu y pour- 
voira... Quelle tournure aurai-je dans le mon- 
de ? celle que j’y ai eue jusqu’à présent. J’y 
serai douce , simple , réservée , ne m’y livrant 
point, parce que j’en connois le danger, » 
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Celle amie de cœur d’Elisabeih se trouve dans 
une position délicate , et dans ses admirables 
conseils elle lui décèle les voies sublimes de 
la vie spirituelle , et l’introduit avec une dis- 
crétion merveilleuse dans le sanctuaire de tou- 
tes les vertus. « io avril 1786. — Je voudrois 
bien être déjà au mardi de Pâques : cela n’est 
pas trop bien , car cette semaine est bien 
bonne , bien sainte , bien capable de renouveler 
en nous cet esprit de ferveur qui a tant de 
penchant à se refroidir. Vous serez peut-être 
affligée de vous retrouver à Paris , et vous le 
serez surtout d’entrer à Belle-Chasse : cela est 
parfaitement naturel ; mais , mon cœur, vous 
êtes destinée à y vivre : il faut vous y rendre 
heureuse; et pour cela il faut vous faire un 
plan de vie tout occupée , où le monde n’entre 
pour rien , dont rien «ne vous dérange , que 
vous suiviez du moment même où vous aurez 
mis le pied dans le couvent. Vous allez me 
trouver bien sévère; mais l’homme est si foi- 
ble , que nécessairement il se relâche dans ses 
bonnes résolutions, et vous seriez bien éton- 
née si , malgré les vôtres, vous veniez à vous 
apercevoir , au bout de deux mois , que vous 
n’avez pas suivi votre plan. Et quelle peine 
presque insurmontable n’auriez-vous pas à le 
reprendre ? Je vous en parle par expérience: 
j’ai été très-dissipée cette année ; le voyage de 
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Saint-Cloud et même l’été m’avoient absolu- 
ment ôté le goût de la vie presque solitaire que 
je mène. Je m’ennuyois , je me déplaisois chez 
moi ; enfin , si une grâce particulière ne fut 
venue m'aider, j’aurois peut-être fini par 
haïr la vie tranquille et douce , loin du tu- 
multe du monde. Fuyons le monde, qui n’a que 
trop de charmes pour un cœur qui craint de 
rentrer en lui-même, et de se voir tel qu’il 
est. Vous êtes, Dieu merci, loin de cet état 5 
mais vous avouez vous-même que vous aime- 
riez le monde , les spectacles ; vous n’y êtes 
pas destinée. Votre état, votre âge , vos prin- 
cipes , les ordres de votre mère , etc. , etc... Il 
faut donc év iter tout ce qui peut vous faire sen- 
tir ce vide , cet abandon , ce besoin que notre 
cœur a d attachement , tous moyens dont le 
démon se sert, et dont^il se servira avec bien 
plus de succès et de malice , au moment où 
vous vous séparerez de votre sœur : il faut , 
mon cœur , user de votre courage et de votre 
religion. Vous avez le bonheur d’avoir un 
confesseur en qui vous pouvez avoir toute 
confiance : c’est un grand don du ciel , pro- 
fitez-en ; ouvrez-lui votre cœur sans réserve ; 
la plus petite vous priveroit peut-être de bien 
des grâces : et quelle consolation n’éprouve- 
t-on pas de verser toutes scs peines dans le* 
sein d un ami sincère, éclairé, qui vous pré- 
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sentera toujours le véritable remède; qui vous 
entendra parfaitement lorsque vous lui parle- 
rez de votre mère, de vos regrets, des lu- 
mières que vous trouviez en elle , et qui vous 
manquent à présent ; qui vous rappellera les 
exemples quelle vous a donnés toute sa vie. 
J’ai fait mes Pâques ce matin : je me suis rap- 
pelé une certaine semaine sainte que j’ai pas- 
sée avec votre mère. Que nous étions heureu- 
ses ! jamais je n’en passerai de pareille. Elle 
m’assura que je persévérerois. Elle en sera la 
cause: ses exemples, cette dernière parole, 
la lettre qu’elle m’a écrite , tout me donne de 
la confiance. Vous lui avez dit de me mettre 
au nombre de ses enfaus. Ah ! j’y*suis bien de 
cœur! » Avec la piété la plus éclairée, la plus 
unie , la plus simple, quels progrès cette âme 
choisie ne devoit-elle pas faire dans la vie 
spirituellePQue de lumières nous fournissent à 
cet égard ces sages conseils qu’elle va donner à 
son amie! « 27 septembre 178(3. — Vous vous 
laissez trop aller au mécontentement de vous- 
mème ; vous vous enfoncez^rop dans les re- 
grets justes que vous avez. Dieu veut plus de 
soumission , mon cœur , d’une âme qu’il a 
formée à son image et comblée de ses dons. 
Vous pleurez une mère tendre qui mérite des 
regrets éternels ; mais vous cherchez trop de 
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consolation dans les hommes. Soyez bien sûre 
que vous ne serez moins malheureuse que lors- 
que vous regarderez cette langueur, ce dégoût 
des choses qui vous plaisoient autrefois, comme 
une vraie tentation. Demandez-moi ce que 
vous feriez si vous aviez le malheur d’en avoir 
d assez fortes pour absorber entièrement vos 
idées , vous détacher même des lectures spi- 
rituelles , à l’exception de celles qui auroient 
rapport à votre tentation? Ce ne scroitpas pour 
la combattre que vous vous attacheriez à cette 
lecture de préférence , ce seroit pour avoir un 
prétexté d’y penser. Voilà ce qui vous arrive, 
et voilà en quoi vous avez tort. Allez à Dieu 
simplement ; imitez ces enfans dont parle 
1 Evangile , f[uc Jésus-Christ donne pour mo- 
dèles. Nous devons tous tendre à cette sim- 
plicité qui plaît à ce Sauveur adorable. Écriez- 
vous avec le prophète : Mon père et ma mère 
m ont abandonnée ; je suis une orpheline ; vous 
vous en dites le père, je vous prierai donc 
avec confiance ; et de là imposez-vous la loi 
de ne penser à votre mère que pour l’admirer, 
lui demander conseil en vous rappelant ce 
qu elle vous disoit. Ne vous permettez aucun 
retour... sur tout ce qui peut vous rappeler 
votre perte pour ce monde : occupez-vous... 
parce que Dieu vous a ordonné le travail , et 
que le votre est d’occuper votre esprit... Si 
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vous êtes fulèle à ces pratiques, peu à peu 
vous reprendrez du goût pour tout ce qui 
vous plaisoit , et vous ferez taire le tentateur : 
par là vous obtiendrez plus de grâces du ciel, 
elles ne seront peut-être pas sensibles ; c’est 
encore à quoi il faut se soumettre. « 

Combien alors se rendoit peu de justice 
cette vertueuse princesse , ou plutôt jusqu’à 
quel point sa sincère et constante humilité dis- 
posoit pour elle de nouvelles grâces du ciel ! 
Le a 3 mai et le 29 juillet 1791 , elle écrivoit à 
un homme en qui elle avoit pleine confiance 
« Je compte recevoir demain ce Dieu si bon. 
Ah ! monsieur, que j’en suis indigue , et que 
je suis loin de m’en rendre digne ! Cependant 
j’ai bonne envie de me sativer; car au moins 
ne faut-il pas perdre le fruit des épreuves que 
le ciel nous envoie : elles sont bien fortes ; 
elles le scroient encore plus pour des gens 
moins légers et qui les sentiroientplus profon- 
dément. Mais de quelque manière quelles 

soient senties , il faut qu’elles sauvent 

Je suis bien loin de la résignation que je dé- 
sirerois avoir. L’abandon à la volonté de Dieu 
n’est encore que dans la superficie de mon 
esprit. Cependant , après avoir été , pendant 
près d’un mois, dans un état violent, je com- 
mence à reprendre un peu mon assiette ; les 
événemens, qui paroissent se calmer, eu sont 
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cause. Dieu veuille que cela dure un peu, et 
que le ciel se laisse toucher ! Vous ne pouvez 
imaginer combien les âmes ferventes redou- 
blent de zèle -, le ciel 11e peut pas être sourd 
à tant de vœux qui lui sont offerts avec tant 
de confiance. » Terminons ces citations , si pro- 
pres à nous faire descendre jusqu’au fond de 
la sainte âme d’Elisabeth , par l’exposé des sen- 
timens qui la remplissoient à la vue de san- 
glantes et terribles catastrophes , mais qui en 
annonçoieut de plus affreuses encore. Le i 5 
mai 1792 elle mandoit au môme : « La ligne 
que je dois suivre m’est tracée si clairement 
par la Providence , qu’il faut bien que j’y reste. 
Tout ce que je désire , c’est que vous vouliez 

bien prier pofir obtenir, de la bonté de 

Dieu , que je sois ce qu’il désire , s’il me ré- 
serve encore , dans ma vie , des momens de 
calme. Ah ! je sens que j’en jouirai bien. 
Au lieu de me soumettre aux épreuves qu’il 
m’envoie , j’envie ceux qui , calmes intérieu- 
rement et tranquilles à l’extérieur , peuvent 
à tous les instans ramener leurs âmes vers 
Dieu, lui parler et surtout l’écouter : pour 
moi , qui suis destinée à tonte autre chose, 
cet état me paroît un vrai paradis. » Enfin , 
le 22 juin 1792 (quelle époque épouvantable 
cette date nous rappelle!), elle raconte ses 
derniers malheurs avec cette douce et céleste 
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sensibilité qui nous fait présager l’héroïsme 
avec lequel elle saura boire jusqu’à la lie le 
calice des amertumes : « Je suis persuadée 
que vous avez ressenti presque aussi vivement 
que nous, monsieur, le coup qui vient de 
nous frapper \ il est d’autant plus allreux, qu’il 
déchire le cœur et ôte tout repos d’esprit. 
L’avenir paroit un gouffre d’où l’on ne peut 
sortir que par un miracle de la Providence ; 
et le méritons-nous ? A cette demande, on 
sent tout le courage manquer. Qui de nous 
peut se flatter qu'il lui sera répondu : Oui , 
tu le mérites ? Tout le monde souffre , mais , 
hélas ! nul ne fait pénitence : on ne retourne 
point son cœur vers Dieu. Moi-mème , com- 
bien de reproches n’ai -je pas à me faire ! 
Entraînée par le tourbillon du malheur, je ne 
m’occupois pas de demander à Dieu les grâces 
dont nous avons besoin ; je m’appuyois sur 
les secours humains , et j etois plus coupable 
qu’un autre : car qui plus que moi est l’en- 
fant de la Providence ? Mais ce n’est pas tout 
de reconnoître ses fautes, il faut les réparer : 
je ne le puis seule, monsieur-, ayez la charité 
de m’aider. Demandez au ciel non pas un 
changement, qu’il plaira à Dieu de nous en- 
voyer quand il l’aura jugé convenable dans sa 
sagesse, mais bornons-nous à lui demander 
qu’il éclaire, qu’il touche les cœurs ; que sur- 
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tout il parle à deux êtres bien malheureux , 
mais qui le seront encore plus si Dieu ue les 
appelle à lui. Hélas ! le sang de Jésus-Christ 
a coulé pour eux, comme pour le solitaire qui 
pleure sans cesse des fautes légères ! Dites-lui 
souvent : « Si vous voulez , vous pouvez les 
guérir 5 et démontrez-lui bien la gloire qu’il en 
tirera. » — « En me lisant , vous allez me croire 
un peu folle ; mais pardonnez à l’excès des 
maux dont mon àme est atteinte : jamais je ne 
les ai si vivement sentis. Dieu les commît , 
Dieu sait les remèdes qu’il y doit appliquer : 
mais sa bonté permet qu’on lui fasse les de- 
mandes dont on a besoin ; et j’use , comme 
vous voyez , de cette permission Rap- 

pelons-nous qu’il est une autre vie , où nous 
serons amplement récompensés des peines de 
celle-ci , et vivons dans l’espoir de nous y 
réunir un jour. » Fille de saint Louis, gé- 
néreuse imitatrice de sa foi magnanime , ne 
voyiez-vous point en quelque sorte le cachot, 
l'affreux cachot s’ouvrir sous vos pas , lorsque 
vous écriviez, le 22 juillet 1792 : « Depuis 
l’affreuse journée du 20 nous sommes tran- 
quilles , mais nous n’en avons pas moins be- 
soin des prières des saintes âmes. Que ceux 
qui, à l’abri de l’orage, n’en ressentent, pour 
ainsi dire , que le contre-coup , élèvent leur 
cœur vers Dieu ! Oui , Dieu ne leur a donné 
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la grâce de vivre dans le calme , que pour 
qu’ils fassent cet usage de leur liberté. Ceux 
sur qui l’orage gronde , éprouvent parfois de 
telles secousses , qu’il est difficile de savoir et 
de pratiquer cette grande ressource, celle de 
la peine. Heureux le cœur de celui qui peut 
sentir, dans les plus grandes agitations de ce 
monde , que Dieu est encore avec lui ! heu- 
reux les saints qui , percés de coups , n’en 
louent pas moins Dieu à chaque instant du 
jour ! Demandez celte grâce, monsieur, pour 
ceux qui sont foihlcs et peu fidèles , comme 
moi ; ce sera une vraie œuvre de charité que 
vous exercerez. » Reprenons le cours des 
dernières et affreuses infortunes de la fille de 
saint Louis. 

Quelques-uns des événemens malheureux 
qui a voient suivi le io août parvinrent à sacon- 
noissance ; elle donna des larmes au brave de 
Viomesnil, pour qui elle avoit une estime par- 
ticulière; aux Suisses fidèles, poursuivis et im- 
molés avec un sang-froid qui révolte l’huma- 
nité; à cette noblesse infortunée qui tous les 
jours venoitse dévouer pour son roi , et à qui 
il ne laissa pas môme la consolation de mourir 
en le défendant ; à ce vertueux Laporte , qui 
le premier ouvrit la sainte et glorieuse route 
<le l’échafaud; à ce noble du Rosoy, qui s’ap- 
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plaudissoit de mourir le jour de la fêle de 
saint Louis , après avoir constamment procla- 
mé les bienfaits et défendu les droits de la 
couronne : on eut la cruelle attention de l’in- 
former de toutes les horreurs qui signaloient 
ces jours de sang. Ce fut ainsi que madame Eli- 
sabelli apprit ce qui s’étoit passé les 2 et 3 sep- 
tembre. Dix mille assassinats fournirent pen- 
dant plusieurs jours un horrible sujet de con- 
versations à ses gardiens, qui , n’ayant pas eu 
le plaisir de les commettre eux-mêmes , vou- 
loieni avoir au moins la jouissance de les ra- 
conter. Chaque mot enfonçoit le poignard 
clans son cœur ; elle ressentoit tous les coups 
qui avoient été portés à ces vrais Français, a 
ces ministres de l’Église ; elle mouroit avec 
chacun d’eux , et ne renaissoit que pour souf- 
frir et mourir encore. 

Le Temple recéloit le spectacle le plus dé- 
chirant et le plus admirable de l'innocence , 
n’opposant au crime heureux que la résigna- 
tion. Bientôt on enleva à madame Elisabeth 
les seuls amis qui lui restassent , et l’on peut 
aisément imaginer la douleur qu elle ressentit 
lorsqu’elle se vit seule dans sa prison. Ce fut 
dans ce triste séjour que les deux belles-sœurs 
se connurent, et s’apprécièrent bien mieux 
qu’elles n’avoient pu le faire depuis vingt ans. 
Si la piété d’Élisabeth , l'élevant jusqu’à cet 
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héroïsme cj ui nous apprend à tout souffrir 
sans nous plaindre , inspira à la reine une 
grande idée de la religion , l’héroïque fermeté 
de Marie-Antoinette lui mérita, de la part de 
sa belle-sœur, une admiration qui sera parta- 
gée par la postérité. 

Ces augustes infortunées, placées au bord 
de l’abîme , ne se faisoient point illusion. Pour 
que la couronne de la victime s’enrichît cha- 
que jour, les souffrances physiques se joigni- 
rent aux peines morales -, la reine succomba la 
première; Elisabeth lui prodigua scs soins. 
Bieutôt les fatigues , les veilles, les inquiétu- 
des continuelles et déchirantes lui causèrent 
à elle-même une fièvre violente, Louis XVI 
et ses enfans en furent également atteints; 
tous recouvrèrent la santé , mais pour perdre 
bientôt la vie ; cette vie , qu’ils conserv èrent 
si peu de temps, de combien d’amertumes ne 
fut-elle pas encore abreuvée! On les dépouilla 
successivement de tout ce qui pouvoit les dis- 
traire de leurs malheurs , et même des objets 
de nécessité. Un jour la sœur de Louis répa- 
roit les vêtemens de son frère, et, privée de 
ses ciseaux par la cruauté soupçonneuse des 
geôliers, elle rompit le fil avec ses dents : 
« Quel contraste , lui dit le roi qui la regardoit 
avec émotion , il ne vous manquoit rien à vo- 
tre jolie maison de Montreuil !» — « Ah ! 
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mon frère , répondit-elle , puis-je avoir des re- 
grets quand je partage vos malheurs? » Si 
Louis X VI étoit si profondément dans les af- 
fections de la compagne de ses infortunes , 
elle n’avoit pas oublié que d’autres êtres bien 
précieux à son cœur ne lui étoient pas moins 
unis par les nœuds de la nature. Une seule 
fois , ses augustes frères purent recevoir l’ex- 
pression de sa tendresse : on a conservé ce peu 
de lignes. 

A Monsieur. « Je jouis d’avance du plaisir 
que vous éprouverez en recevant ce gage de 
l’amitié et de la confiance. Etre réunie avec 
vous et vous voir héureux est tout ce que je 
désire ; vous savez si je vous aime ; je vous 
embrasse de tout mon cœur. E. M. » 

A Monseigneur le comte d’Artois. « Quel 
bonheur pour moi , mon cher ami , mon frère, 
de pouvoir, après ùn si long espace de temps , 
vous parler de tous mes sentimens! Que j’ai 
souffert pour vous ! Un temps viendra , j’es- 
père , où je pourrai vous embrasser, et vous 
dire que jamais vous ne trouverez une amie 
plus vraie et plus tendre que moi ; vous n’en 
doutez pas , j’espère. » A peine convalesccns, 
ils apprirent que Louis XVI alloit être jugé. 
La reine et madame Élisabeth frémirent à 
cette nouvelle. Le roi avoit coutume de se 
réunir à l’heure du déjeuner avec sa famille , 
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et d’emmener ensuite le dauphin dans son ap- 
partement , où il lui donnoit des leçous. Le 
n décembre 1792, ils furent séparés brus- 
quement, ce qui effraya beaucoup les prin- 
cesses ; elles firent des questions au jeune 
prince , qui put d’aulant moins les satisfaire , 
que le roi lui- même ignoroit le motif de cette 
nouvelle épreuve. Cependant le fidèle Cléry, 
dont l’attachement avoit tout bravé pour être 
ntile à son maître , vint prévenir les princesses 
que le roi étoit à la convention. « O mon 
Dieu , s’écria Elisabeth levant les yeux au 
ciel , mets dans sa bouche les paroles de sa- 
gesse , et dispose ses cruels ennemis à les en- 
tendre et à lui rendre la justice qu’il mérite ! » 
Puis, renfermant dans son cœur ce qu elle res- 
sentoit de douleur et d’eflroi , dans la crainte 
de compromettre Cléry, elle rappela le calme, 
qui ne l’abandonnoit jamais au milieu des 
anxiétés dont elle étoit accablée. 

L’instant où la reine et sa sœur apprirent 
qu’elles alloient être séparées du roi fut af- 
freux pour elles. « Encore cette épreuve , 
s’écria Élisabeth , donnez , ô mon Dieu , et à 
mou frère et à nous, le courage de la sup- 
porter ! » Elle dit à Cléry : « La reiue cl moi , 
nous nous attendons à tout, et nous ne nous 
faisons aucune illusion sur le sort que l’on 
prépare au roi : il mourra victime de sa bonté 



2 56 éi.isabkth 

et de son amour pour son peuple, au bonheur 
duquel il n’a cessé de travailler depuis son avè- 
nement au trône. Qu il est cruellement trompé , 
ce peuple ! La religion du roi et sa grande 
confiance dans la Providence le soutiendront 
contre cette affreuse adversité; » enfin, ajouta- 
t-elle, les yeux remplis de larmes : « Cléry, 
vous allez rester seul près de mon frère ; re- 
doublez , s’il est possible , de soins pour lui ; 
ne négligez aucun moyen de nous faire par- 
venir de ses nouvelles. » 

Persuadée alors qu’elle n’auroit aucune voie 
directe pour en savoir, elle remit à Cléry un 
mouchoir qu il devoit lui renvoyer dans le 
linge du roi , et elle lui montra les différentes 
manières de le ployer pour qu’il pût lui ap- 
prendre l’état de Louis. Le digne serviteur 
trouva , dans la suite , le moyen d’établir en- 
tre le roi et sa famille une correspondance 
qui adoucit les derniers moinens du monarque. 
Ou connoit plusieurs lettres fie Louis aux prin- 
cesses; mais on n’a pu se procurer, de ma- 
dame Elisabeth , que celle adressée au roi le 
j g décembre 1792 : « Si près de vous , mon 
frère, et en être séparée plus que si les mers 
étoient entre nous ! Ne pouvoir pas entendre 
le son de votre voix ! Pourquoi nous priver , 
du bonheur de vous voir ? Que pourrions- 
nous vous apprendre , nous qui ne savons 
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rien ? La reine demande sans cesse aux com- 
missaires quand nous pourrons être réunis , 
ils répondent d’une manière froide et énigma- 
tique, quelquefois insolente , qui me mcttroit 
en çolère si je ne savois pas que la patience 
peut seule rendre méritoires les maux que 
nous souffrons : qu’ils sont cruels depuis le 1 1 ! 
Cependant vos lettres les adoucissent. Puisse 
le ciel récompenser dignement celui qui nous 
a ménagé ce moyen de supporter la vie ! Que 
ce que vous dites à Charlotte pour le jour de 
sa naissance est touchant ! Quelle différence, 
en effet , du morne silence qui règne dans 
celle tour, au concours du peuple qui se pres- 
soit pour voir votre premier né ! Pompe , 
gloire, bonheur, tout a disparu pour nous 
sur la terre ; mais nous retrouverons une 
nouvelle patrie où rien ne nous séparera. La 
reine conserve toujours des espérances que je 
crois bien illusoires. Vos enfans sont tristes , 
mais se portent bien : pour moi , je ne vis 
que pour vous aimer. Puissé-je encore vous 
le dire ! 

Elisabeth. » 

Le 26 décembre amena de nouvelles alar- 
mes. Le roi fut encore traduit à la barre j et, 
depuis ce jour jusqu’à celui qui consomma 
Toin. iy. 11* 
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l'abominable parricide , l’exisleoce de la fa- 
mille royale fut une agonie prolongée. 

La religion seule répandoit ses sublimes con- 
solations dans l’àme d’Elisabeth , et la prin- 
cesse passoit la plus grande partie des nuits en 
prières. Ah ! qui pourroit exprimer la douleur 
qu’elle éprouva lorsque Louis , dans une de 
ses dernières lettres, leur apprit lui-même que 
l’arrêt de sa mort étoit prononcé ! « O mon 
Dieu , s’écria-t-elle , m’ayant réservé une si 
cruelle épreuve , donnez-moi la force de la 
supporter! » Ce vœu fut exaucé; et, dans les 
instans les plus affreux, elle continua d’être 
l’ange consolateur d’une famille succombant 
sous le fardeau «de la croix. Le jour fatal où 
la France perdit le meilleur des rois, ce 21 
janvier 179!! , madame Elisabeth ne s’éloi- 
gnoit du crucifix que pour prêter ses secours à 
sa nièce ; elles n’eurent plus un seul moment 
de calme. Madame, accablée d’une fièvre vio- 
lente , fil craindre quelque temps à la reine 
la douleur de lui survivre. La tante donnoit 
les plus tendres soins à celte jeune et intéres- 
sante victime du malheur, et soutenoit cà la 
fois le courage de la mère. L’une et l’autre 
sans doute , et la mère et la fille , eussent suc- 
combé si le ciel n’avoit placé près d’elles l’an- 
gélique Elisabeth. Marie- Antoinette s’enfer- 
moit quelquefois seule dans la tourelle , afin 
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d’épargner à l’extrême sensibilité de sa fille 
le spectacle de sa mère baignée dans ses lar- 
mes. Alors la jeune princesse, restant avec la 
sœur de son trop malheureux père , profitoit 
de ces instans pour être initiée dans la science 
des élus. Elle écoutoit avec une extrême atten- 
tion les paroles de sa tante , semence précieuse 
qui devoit un jour produire de si beaux fruits ! 

Parmi les gardiens féroces des augustes vic- 
times se trouvèrent cependant quelques âmes 
compatissantes , tel entre autres un municipal , 
M. Lepilre , qui conçut l’idée d’apporter quel- 
que consolation aux peines de la reine par des 
distractions prises dans la perte même quelle 
déploroit. 11 présenta à sa majesté une romance 
qu’il avoit composée pour le jeune roi , sur la 
mort de Louis XVI , et que madame Cléry, 
habile virtuose sur le clavecin et la harpe , 
avoit mise en musique. La reine agréa 1 hom- 
mage de M. Lepitre, et lui en accorda la plus 
douce récompense. Quelques jours après, lors- 
qu’il revint au Temple, sa majesté le fit en- 
trer dans la chambre de madame Elisabeth , 
où le jeune prince chanta cette romance, que 
madame accompagna. 
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Fh quoi î tu pleures , ô ma mère! 
Dans tes regards fixés sur moi 



ÉLISABETH 

Se peignent l’amour et l’effroi ; 

J’y vois ton dme tout entière. 

Des maux que ton fils a soufferts 
Pourquoi te retracer l'image? 
Puisque ma mère les partage, 

Puis-je me plaindre de mes fers? 

Des fers ! ô Louis ! ton courage 
Les ennoblit en les portant.. 

Ton fils n’a plus en cet instant 
Que tes vertus pour he'ritage. 

Trône, palais , pouvoir, grandeur, 
Tout a fui pour moi sur la terre j 
Mais je suis auprès de ma mère , > 

Je connois encor le bonheur. 

Un jour peut-être l’espérance 

Doit être permise au malheur, 

Un jour, en faisant son bonheur, 

Je me vengerai de la France. 

Un Dieu , favorable à ton fils , 

Bientôt calmera la tempête ; 

L'orage qui courbe leur tête 
Fie détruira jamais les lis. 

Hélas ! si du poids de nos chaînes 
Le ciel daigne nous affranchir, 

Nos cœurs doubleront le plaisir 
Par le souvenir de nos peines. 

Ton fils , plus heureux qu’aujourd’hui , 
Saura , dissipant tes alarmes, 

Effacer la trace des larmes 
Qu’en ces lieux tu versas pour lui. 
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A MADAME ÉLISABETH. 

Et toi , dont les soins , la tendresse , 

Ont adouci tant de malheurs , 

Ta récompense est dans les cœurs 

Que tu formes à la sagesse 

Ah ! souviens-toi des derniers vœux 
Qu’en mourant exprima ton frère ; 

Reste toujours près de ma mère , 

Et ses enfans en auront deux. 

« Nos larmes coulèrent, dit M. Lepitre, et 
nous gardâmes un morne silence. Mais qui 
pourra peindre le spectacle que j’avois sous les 
yeux ? La fille de Louis à son clavecin , son 
auguste mère assise auprès d’elle , tenant son 
fils dans ses bras ; et , les yeux mouillés de 
pleurs , dirigeant avec peine le jeu et la voix 
de ses enfans ; madame Élisabeth debout à côté 
de sa sœur, et mêlant ses soupirs aux tristes ac- 
cens de son auguste neveu. » 

Un génie infernal proposa et fit adopter à 
l’assemblée régicide d’arracher le royal enfant 
à tout ce qu’il a voit de plus cher, et de le livrer, 
à discrétion , à tout ce qu’il y avoit de plus 
atroce. L’instant fatal arrive, Le 3 juillet, une 
horde se présente plus effrayante que jamais. 
Ceux qui la composoient n’avoient jamais 
connu ou avoient abjuré le nom de père : ils 
avoient dit anathème à la nature. On lit aux 
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princesses l’arrêté qui 01'donuoit que le jeune 
prince seroit séparé d’elles, et mis dans l’ap- 
partement le plus sûr de la Tour. La reine ue 
vouloit pas le laisser enlever, et s’efïorçoit de 
défendre le lit où il dormoit paisiblement. 
Tout à coup il s’éveille avec effroi. Au calme 
enchanteur de l’innocence endormie succèdent 
les terreurs de l’innocence épouvantée -, il pro- 
nonce le nom de sa mère ; il appelle Elisabeth. 
« Lève-toi , lève-toi , répondent avec violence 
des voix qui lui sont inconnues. » Il étend la 
main pour chercher la main maternelle , et sa 
main est saisie par un bras étranger, qui l’enlève 
de son lit : ses cris , ses pleurs, se mêlent à ceux 
de sa mère et de sa tante ; leurs prières, leur 
douleur, conservoient encore une expression , 
une attitude de majesté que le malheur u’avoit 
pu leur ôter. On n’y répond que par de nou- 
velles injures et de cruelles menaces. Cepen- 
dant, à travers les hauts cris que poussoit le 
dauphin en se collant à sa mère , la malheu- 
reuse reine ne vouloit pas donner son lils , et 
défendoit contre les municipaux le lit où elle 
l’avoit placé. Ceux-ci se déclaraient résolus à 
employer la violence et à faire monter la garde. 
La reine leur répondit qu’ils n’avoient donc 
qn’à la tuer plutôt que de lui arracher son 
enfant ; et une heure se passa ainsi eu résis- 
tances de sa part , en outrages de la part des 
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municipaux , eu pleurs et en prières de la 
part des deux autres princesses : enfin ils la 
menacèrent si positivement de tuer l’enfant, 
si on ne le leur livroit pas, que sa tendresse 
maternelle la détermina encore à ce sacrifice. 
Madame Elisabeth et Madame Royale levè- 
rent le dauphin , car sa pauvre mère n’avoit 
plus de force -, et cependant , après qu’il fut 
habillé, elle le prit et le remit entre les 
mains des municipaux , en le baignant de ses 
larmes , prévoyant dans l’avenir qu’elle ne le 
reverroit plus. Le petit infortuné embrassa 
bien tendrement sa mère, sa tante èl sa soeur, 
et sortit en pleurs avec les municipaux. La 
reine les chargea de demander pour elle au 
conseil général la permission de voir son fils, 
ne fût -ce qu’aux heures des repas j ils s’en 
chargèrent. Elle se trouvoit accablée du mal- 
heur d’en être séparée ; mais sa désolation fut 
au comble quand elle sut que cetoit un cer- 
tain Simon , cordonnier de son métier, qu’elle 
avoit déjà vu venir au Temple en qualité de 
municipal , qui éloit chargé de son malheu- 
reux fils. Elle ne cessoit de demander aussi 
instamment qu’inutilemenl à le voir. Le dau- 
phin , de son côté, pleura deux jours entiers 
sans pouvoir se consoler , et demanda tou- 
jours à rejoindre ses pareils. Les cruels ma- 
gistrats du peuple ne restèrent plus chez, la 
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reine; elle étoit nuit et jour enfermée sous 
les verroux avec madame Elisabeth et Ma- 
dame Royale ; mais c’étoit un adoucisse- 
ment à leurs malheurs, que d’ètre dégagées 
d’aussi odieux surveillans. Les gardes ne ve- 
noient plus que trois fois par jour pour ap- 
porter les repas , visiter les fenêtres et voir 
si les barreaux n’étoient pas dérangés. Les 
princesses n’avoient plus personne pour les 
servir et s’en trouvoient plus heureuses. Ma- 
dame Elisabeth et la jeune princesse faisoient 
les lits et servoient la reine ; elles montoient 
sur la tour bien souvent , parce que le dau- 
phin y montoit de son côté, et que le seul 
plaisir de la reine étoit de le voir passer de 
loin par une petite fente. Elle y restoit des 
heures entières pour y saisir l’instant d’aper- 
cevoir cet enfant; elle n’eu avoit que rare- 
ment des nouvelles , soit par les municipaux , 
soit par Tison , un de ses féroces gardiens , 
qui voyoit quelquefois Simon; et le premier 
tàchoit de réparer sa conduite passée : pour 
faire oublier ses anciennes atrocités, il ap- 
prenoit aux princesses ce qu’il savoit du dau- 
phin. 

Quanta Simon, il maltraitoit cet auguste or- 
phelin au-delà de tout ce qu’on peut imaginer, 
et d’au tant plus que la jeune victime pleuroitd’è- 

tre séparée de sa famille ; enfin il le réduisit au 
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point qu’il n’osoit plus verser de larmes. Ma- 
dame Elisabeth , qui n’ignoroit aucun de ces 
excès inouïs , pria ceux qui par pitié com- 
muniquoient ces nouvelles, de cacher tant 
d’horreurs à la reine. 

Les princesses découvrent enfin que le jeune 
prince monte quelquefois sur la tour du Tem- 
ple pour prendre l’air, et qu’il y a une fenêtre 
d’où elles peuvent l’entrevoir au moment où 
il passe. Chaque jour elles restent des heures 
entières pour saisir l’instant de son passage , 
et se retirent heureuses quand elles l’ont 
aperçu. 

Cette ombre de bonheur leur causa de 
cruels chagrins , lorsqu’elles virent qu’il avoit 
quitté le deuil de son père; que la tête du 
• jeune roi étoit couverte de l’infame bonnet 
rouge ; quand elles apprirent qu’on lui par- 
loit toujours avec des juremens%t des blas- 
phèmes , et qu’on vouloit le contraindre à 
chanter des couplets infâmes et régicides. 

Un mois s’ étoit écoulé depuis l’instant où le 
dauphin avoit été enlevé à sa mère ; elle pas- 
soit les jours et les nuits dans des angoisses et 
des agitations inexprimables. Elle étoit livrée 
à toutes les horreurs de sa situation , lorsque 
tout à coup elle entend le bruit des énormes 
verroux qui fermoient sa chambre. A la lueur 
des flambeaux elle aperçoit les satellites de 
Tom. IV. 22 
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Robespierre : ce monstre régnoit sur la Fran- 
ce. Marie- Antoinette reçoit l'ordre de se lever 
promptement et de les suivre. Le cœur se re- 
fuse à la peinture de cette scène épouvantable 
qui se passa entre les trois royales victimes. 
Ilélas ! quoi que l’on pût dire de la plus af- 
freuse séparation , toujours on resteroit au- 
dessous de la vérité. On les éveille à deux 
heures du matin , pour lire à la reine le dé- 
cret de la convention qui ordonne que , sur la 
réquisition du procureur de la commune , elle 
sera conduite à la Conciergerie pour qu’on lui 
fasse son procès. Elle entendit la lecture de 
ce décret sans s’émouvoir et sans leur dire 
une seule parole. Madame Elisabeth et Ma- 
dame Royale se hâtèrent de demander à sui- 
vre la reine , ce qui leur fut refusé. Pendant 
tout le temps que la reine fit le paquet de scs 
vêtemens , les municipaux ne la quittoient 
point 5 elle fut môme obligée de s'habiller de- 
vant eux Ils ne lui laissèrent qu’un mou- 

choir et un flacon. Elle partit après avoir em- 
brassé sa fille , en l’engageant à conserver tout 
son courage , et en lui recommandant d’avoir 
un grand soin de sa tante et de lui obéir com- 
me à une seconde mère. Puis elle se jeta dans 
les bras de sa sœur, et lui recommanda ses en- 
fans.... Madame Elisabeth ayant adressé quel- 
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ques mots à l’oreille de la reine , celle-ci partit 
sans fixer davantage les yeux sur sa fille. 

Le .2 août 1793 fut le jour terrible où la 
sœur» de Louis XVI embrassa pour la der- 
nière fois une reine intrépide autant que mal- 
heureuse , condamnée à mourir encore plus 
de deux mois dans les cachots de la Concier- 
gerie, avant de mourir sur l’échafaud. La tante 
et la nièce passèrent bien des nuits dans les 
larmes. On avoit cependant assuré à madame 
Elisabeth, quand sa sœur partit, qu’il ne lui 
arriveroit rien de funeste. C’étoit une grande 
consolation pour Madame Royalle de n’être pas 
séparée de sa tante qu’elle aimoit beaucoup ; 
mais, hélas ! tout devoit périr autour d’elle , 
et bientôt elle alloit la perdre aussi ! 

Le lendemain du départ de la reine , ma- 
dame Élisabeth demanda instamment d’être 
réunie à sa sœur, mais elle ne put l’obtenir ; 
elle ne put même apprendre de ses nouvelles. 
Comme elle savoit que la reine, qui n’a voit 
jamais bu que de l’eau , ne pouvoitpas boire de 
celle de la Seine parce qu’elle lui faisoit mal , ' 
elle pria les municipaux de lui faire porter de 
l’eau de Ville -d’Avray, qui passoit k tous les 
jours au Temple. Ils y consentirent , et prirent 
en conséquence un arrêté; mais il arriva un 
de leurs collègues qui s’y opposa , et l’arrêté 
n’eut pas d’effet. Peu de jours après, la reine, 
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d’apprécier cette ùme céleste dans ces crises 
épouvantables , où, s’élevant au-dessus de la 
nature , elle planoit déjà dans les cieux. Vous 
pleuriez ensemble ; mais avec quel art elle 
savoit adoucir l’amertume de vos intarissables 
regrets! vos cœurs se répondoient , et, dans 
l’horreur des cachots , vous trouviez du char- 
me à vivre l’une pour l'autre* 

Mais quelles nouvelles et toujours plus 
atroces persécutions vont tomber sur les deux 
victimes ! Pendant le procès de la reine , on 
fait subir à la tante , à la nièce, un horrible 
interrogatoire : on les sépare , et la fille du roi 
martyr se trouve pour la première fois seule 
devant des juges bourreaux. Trois heure* 
s’écoulent pendant qu’ils adressent leurs 
monstrueuses questions à l’infortunée Marie- 
Thérèse 5 enfin elle remonte dans la chambre, 
et rentre , portant dans tous ses traits l’indi- 
gnation de la candeur. Muette de terreur , 
elle se jette dans les bras de sa tante ; mais 
Elisabeth lui est arrachée , et la quitte sans 
savoir ce qu’elle doit espérer ou craindre. On 
la fait descendre dans l’appartement d’où sor- 
toit Madame Royale , et alors commence l’in- 
terrogatoire qui lui dévoile l’eflroyable com- 
plot auquel on vouloit les faire servir toutes 
deux. Toutes les infamies dont on alloit accu- 
ser la reine envers son fils , furent articulées 
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et répétées plusieurs fois devant l’angélique 
Elisabeth , et l’avoient été devant sa nièce. On 
contraignit l’innocence virginale d’entendre 
ces révoltantes horreurs qui outrageoient et 
faisoient frémir la nature. On ne se flattoit pas 
sans doute d’obtenir un aveu contraire à la 
vérité 5 mais avoit-on pu même espérer de 
surprendre quelques mots dont il fut possible 
d abuser ! La défense d’Élisabeth fut ce qu’a- 
voit été colle de Marie-Thérèse , vraie , simple, 
pure comme elle. Après une séance qui ne 
remplit pas l’attente des bourreaux de la reine, 
mais qui excitera h jamais l’exécration de tous 
les siècles, les deux princesses se retrouvèrent 
ensemble , encore épouvantées des images 
dont on avoit souillé leur chaste imagination. 
“O mon enfant ! » s’écrie Élisabeth en tendant 
les bras a sa nièce. Un silence morne exprime 
mieux que toutes les paroles le bouleverse- 
ment universel qu’elles éprouvent pour la pre- 
mière fois ; pour la première fois aussi leurs 
regards semblent éviter de se rencontrer ; une 
rougeur céleste les embellit de tous les attraits 
delà vertu ; un sentiment, un besoin mutuel 
réunit tout à coup leurs prières : elles tom- 
bent à genoux, inondées de larmes , comme si 
c étoit à elles à expier tout ce quelles ont fré- 
mi d écouter. Madame Élisabeth se fit effort 
pour concentref en elle-même le souvenir 
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d'une scène qui glaçoit tous ses sens; mais 
l'impression que lui fît cette horrible jour- 
née n’en fut que plus profonde et plus durable; 
et, de tout ce qu’elleeutà souffrir pendant uiie 
longue captivité, c’est là seulement ce qui au- 
roit épuisé ses forces , si le Dieu qui l’éprou- 
voit d’une main ne l’eût soutenue de l’autre, 
cependant des dénonciations aussi absurdes 
que barbares , l’enlèvement d’objets les plus 
insignifians , celui d’un chapeau de JLouis XVI 
que sa sœur conservoit par amour pour lui , 
celui d’un sacré coeur de Jésus , d’une prière 
pour la France , enfin celui de morceaux de 
tapisseries que Marie-Antoinette avoit faits, 
ceux même auxquels travailloient madame 
Élisabeth et la jeune princesse, des fouilles 
le plus cruellement inquisitives, préludèrent 
à mille actes de violence d’un autre genre. 
Le 4 septembre , des municipaux arrivèrent à 
quatre heures du matin pour faire une visite 
complète et ôter l’argenterie et la porcelaine ; 
ils emportèrent le peu qui en restoit , et , 
n’ayant pu trouver le compte, ils les accu- 
sèrent d’en avoir volé. Des princesses accusées 
de vol , quelle indignité ! Leurs dignes col- 
lègues étoient les voleurs , et ils Pignoroient. 
Le 21 septembre, à une heure du matin , Hé- 
bert arriva avec plusieurs municipaux pour 
exécuter un arrêté de la commune , qui por- 
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toit que les deux prisonnières seroicnt resser- 
rées beaucoup plus quelles ne l’avoienj été jus- 
que-là ^qu’elles ne conserveroient plus qu’une 
chambre ; qu’elles seroient réduites au simple 
nécessaire 5 qu’elles auroient un tour à leur 
porte d’entrée , par lequel on feroit passer 
lesalimens, et qu’excepté le porteur d’eau et 
de bois , personne n’entreroit dans leur appar- 
tement. Le tour à la porte n’eut pas lieu ; les 
municipaux continuèrent d’entrer trois fois par 
jour , pour faire soigneusement la visite des 
barreaux des fenêtres , des armoires et des 
commodes. Elles faisoient elles-mêmes leurs 
lits , et balayoient leur chambre, chose qui 
duroit long-temps , par le peu d’habitude 
qu elles en avoient dans le commencement. 
Enfin elles n’eurent plus personne pour les 
servir. Hébert dit à madame Élisabeth que 
dans la république française , l’égalité étoit la 
première des lois , et que dans les prjsons, les 
autres détenus n’ayant personne pour les ser- 
vir , elles n’auroient plus Tison, cet homme 
qui d abord les avoit traitées avec tant de 
dureté. On leur ôta jusqu’aux moindres com- 
modités , par exemple, un fauteuil dont se ser- 
voit madame Elisabeth , et plusieurs autres 
petites choses aussi nécessaires. Quand leurs 
repas arrivoient , on fermoit brusquement la 
porte , pour qu elles ne vissent pas les per- 
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sonnes qui les leur apportoient. Elles ne purent 
plus savoir aucune nouvelle , si ce n’est par 
les colporteurs dont elles entendoient les cris. 
On leur défendit de monter sur la tour, et on 
leur ôta de grands draps quelles avoient , dans 
la crainte que, malgré les barreaux, elles ne 
descendissent par les fenêtres : c’étoit le pré- 
texte dont on se servit; mais le véritable mo- 
tif de ce changement, c’est que l’on vouloit 
leur donner des draps aussi sales que rudes et 
grossiers. Madame Elisabeth, qui avoit depuis 
la révolution un cautère au bras , eut beau- 
coup de peine à obtenir de quoi le soigner ; 
on lui refusa long-temps les choses nécessaires; 
enfin, un jour, un municipal remontra l’in- 
humanité d’un tel procédé , et envoya cher- 
cher de l’onguent. On lui ôta aussi les moyens 
de faire les jus d’herbes que Madame Royale 
prenoit le matin pour sa santé. N’ayant plus de 
poisson les jours maigres, elle souhaita des 
œufs ou d’autres plats maigres. On les lui re- 
fusa , en disant que l’égalité ne permetloit pas 
de différence dans les jours ; qu’il n’y avoit plus 
de semaines , mais des décades ; et on leur ap- 
porta un nouvel almanach. 

Un jour qu’elle demandoit du maigre, on 
lui répondit : «Mais, citoyenne, tu ne sais donc 
pas ce qui se passe ? il n’y a plus que des sots 
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qui croient à tout cela. » Elle ne fit plus aucune 
demande. On continua toujours les fouilles , 
particulièrement au mois de novembre ; il fut 
ordonné de fouiller les prisonnières tous les 
jours trois fois. II y en eut une qui dura depuis 
quatre heures jusqu’à huit heures et demie du 
soir. Les quatre municipaux qui la firent 
étoient entièrement ivres. O11 ne peut se faire 
une idée de leurs propos, de leurs injures, 
de leurs juremens pendant quatre heures. Us 
emportèrent des bagatelles, comme des cha- 
peaux , des cartes avec des rois, et des livres 
où il y avoil des armes ; cependant ils laissè- 
rent les livres de l'eligion , après avoir proféré 
à leur occasion mille outrages impurs et blas- 
phématoires. Simon , l’horrible geôlier du fils 
de Louis XVI, accusa les princesses de faire 
de faux assignats et d’avoir des correspondan- 
ces au-dehors; il prétendoit quelles avoient 
communiqué avec le roi pendant son procès. 
Simon en fit la déclaration au nom du pau- 
vre petit dauphin , qu il avoit forcé de signer 
ce mensonge. Le bruit qu’il prétendoit être 
celui de la fausse monnoie qu’il les accusoit 
aussi de faire , éloit celui de leur trictrac , 
parce que madame Elisabeth , pour distraire 
sa nièce, lui avoit appris ce jeu. Elles y jouoien t 
le soir pendant l’hiver, qui se passa assez tran- 
quillement, malgré les inquisitions, les visites 
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et les fouilles. On leur donna du bois qu’on 
leur avoit d’abord refusé. 

Robespierre el son infâme faction n’étoient 
pas satisfaits ; depuis long-temps la fureur du 
monstre convoitoit en secret le sang de l’im- 
mortelle sœur de Louis XVI. Mais n’ignorant 
pas le respect que l’on conservoit encore à ses 
vertus , il en frémissoit de rage et u’osoit bra- 
ver l’opinion publique. Il fallut qu’il s’essayât 
sur mille autres victimes innocentes avant d’o- 
ser atteindre jusqu’à l’auguste princesse, dont 
ce siècle d’horreurs étoit trop indigne. Le ty- 
ran craignoit que ce seul attentat ne lui ravît 
son abominable empire sur la multitude ; d’ail- 
leurs, qu'a voit fait à ces cannibales cette sœur 
d’un monarque infortuné? Elle n’avoit eu de 
rapports avec l’autorité que pouf servir les 
malheureux par ses recommandations ; elle 
n’avoit eu de relations que par ses larmes avec 
la révolution; et, constamment attachée à la 
personne de son frère , elle l’eût suivi dans un 
désert sans porter vers l’appareil de la gran- 
deur un coup d’œil de regret. Modeste et mê- 
me timide avant ses infortunes , héroïque dans 
l’adversité, toujours vertueuse, toujours ado- 
rant humblement les impénétrables décrets 
de la Providence , la victime étoit digne d’ètre 
immolée sur l’autel élevé au génie du mal ; 
aussi la soif du sang des Bourbons l’emporta 
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clans l’àme atroce du tyran de la-France sur 

toute autre considération. 

Mais n’est-ce pas ici l’instant de rendre un 
spécial hommage à la piété sublime de l’au- 
guste victime? Quoiqu’elle priât bien souvent 
dans le cours de la journée ; quoiqu’elle réci- 
tât chaque jour l'office ; quoiqu’elle lût beau- 
coup de livres de piété; c’étoit surtout le ma- 
tin , ou même avant le jour , qu’elle se livroit 
le plus à la méditation : elle sondoit, dit ici un 
de ses éloquens panégyristes , le fond de son 
cœur, pour chercher, pour surprendre , pour 
condamner ce qui ne lui paroissoit pas en- 
core assez parfait. Tandis que la terre, prête 
à crouler autour d’elle, s’agitoit avec fracas 
du nord au midi , Elisabeth ne voyoit que le 
volume de l’éternité prêt à s’ouvrir ; elle se de- 
mandoit en tremblant si son nom seroit digne 
d’y être inscrit. Absorbée par la contempla- 
tion, elle passoit des heures entières dans le 
ravissement d’une conversation intime avec 
Dieu. Quand elle se levoit , l’auréole des bien- 
heureux sembloit entourer cette tête d’élec- 
tion ; on eût dit que le ciel ne la prêtoit encore 
à la terre que pour confondre de plus en plus 
ce séjour d’iniquité. 

Mais les fréquens retours de celte sainte 
méditation n’empêchoient pas madame Éli- 
sabeth de remplir enfers sa nièce tous les de- 
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voirs que les circonstances lui imposoient. A 
l’exemple journalier de la plus stricte obser- 
vation des préceptes religieux , à celui d’une 
résignation plus qu’humaine, elle joignoit 
habituellement des leçons dont l’application 
étoit aussi facile que le succès en étoit infail- 
lible. 

Dans cette école sacrée, soüs l’inspiration 
du malheur, sous la surveillance d’une cruauté 
impie , sous la protection du Dieu des affligés , 
la grâce éternelle parloit par la bouche d’Eli- 
sabeth, commentoit les passages consolans de 
la divine Ecriture, que la prospérité comprend 
rarement., mais que l’adversité explique et re- 
tient. La jeune princesse, destinée par la Pro- 
vidence à recueillir dans le fond de son cœur 
cet inappréciable commentaire, écoutoit avec 
une sainte avidité, et remercioit le ciel de 
l’avoir jugée digne d’amasser un trésor qu’elle 
seule possède. Oh ! si jamais elle admet à la 
participation de ce trésor la nation au milieu 
de laquelle elle est née , avec quelles acclama- 
tions d’admiration et de reconnoissance sera 
reçu ce bienfait d’une munificence rM^le! 
comme ce livre sera bientôt proclam^ou- 
vrage élémentaire de l’éducation 1 Que dis-je ? 
comme il sera le livre de tous les âges , de 
tous les états, le juge du méchant tout-puis- 
sant , le soutien du juste persécuté , le guide 
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du riclie , la richesse du pauvre , l’A-Kemp 

du dix-huilième siècle ! 

Ce fut dans le cachot , qui éloit devenu le 
temple des plus hautes vertus , que , pour se 
disposer à subir les plus terribles épreuves de 
la Providence, pour épuiser avec plus de ma- 
gnanimité le calice des amertumes , elle com- 
posa la prière suivante , qu’elle récitoit chaque 
matin ; elle semble l’avoir faite pour toutes 
les âmes vertueuses et affligées : pùissent- 
ellesla répéter avec les mêmes fruits que l’au- 
guste captive! « Que m’arrivera-t-il aujour- 
d’hui , ô mon Dieu ! Je n’en sais rien. Tout ce 
que je sais * c’est qu’il ne m’arrivera rien que 
vous n’ayez prévu , voulu , réglé et ordonné 
de toute éternité. Cela me suffit, ômon Dieu! 
cela me suffit. J’adore vos desseins éternels 
et impénétrables ; je m’y soumets de tout mon 
cœur pour l’amour de vous : je veux tout, 
j’accepte tout , et vous fais le sacrifice de tout 5 
j’unis ce sacrifice à celui de J.-C. mon divin 
Sauveur, et vous demande en son nom', et par 
ses mérites infinis, la patience dans mes pei- 
nes^t la plus parfaite soumission pour tout 
ce^Pte voudrez ou permettrez. » 

Sa douce charité ne se méfioit jamais de per- 
sonne 5 mais son extrême humilité se méfioit 
toujours d’elle -même : c’éttoit pour elle q.ue 
madame Élisabeth avoit redouté les calamités 
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qu’alloient éprouver les partisans de la foi chré- 
tienne. k Si le temps des persécutions alloit re- 
venir, ah ! je demanderois au ciel de me retirer 
de ce monde 5 car je ne me sens pas du tout le 
courage de les supporter (*) ». 

Saints martyrs de notre foi , n’étoit-ce pas 
par celte humilité profonde , par cette reli- 
gieuse terreur que vous vous prépariez, dans 
les premiers siècles de l’église , à mériter la 
couronne qui vous éloit destinée ! Ne trem- 4 
Liiez-vous pas toujours que la main de Dieu 
n’abandonnât la foiblesse humaine ? et n’étoit- 
ce pas en vous anéantissant toujours devant 
lui , que vous trouviez cette force surnaturelle 
qui étonnoit vos bourreaux et lassoit vos per- 
sécuteurs ! 

Avec quelle joie madame Elisabeth avoit- 
,elle admiré, dans la conduite des ministres de 
l’autel , cette force dont elle ne s’étoit pas crue 
capable, ces grands effets de la grâce dont elle 
ne se croyoit pas digne ! « J’espère que cette 
bonne Providence, en qui tu as toute confiance, 
nous regardera en pitié $ elle n’abandonnera 
pas le clergé qui est si fidèle et si courageux ; 
elle ne permettra pas que les sacrilèges se per- 
pétuent , et Dieu tirera sa gloire du profond 



(*) A madame de Bombcllcs. 
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abaissement dans lequel il semble l’ensevelir à 

présent (*) » . 

Pendant cette cruelle et longue détention , 
madame Élisabeth fit son carême entier; elle 
ne déjeunoit pas ; elle prenoit à dîner une 
tasse de café au lait ( c’étoit son déjeuner 
qu’elle gardoit), et, le soir, elle ne mangeoit 
que du pain ; elle faisoit prendre à Madame 
Royale ce qu’on lui donnoit , parce qu’elle 
n’avoit pas l’âge porté pour faire abstinence ) ' 
mais, pour elle, rien n’étoit plus édifiant que 
sa manière de vivre. Depuis le temps où on 
lui avoit refusé du maigre , elle n’avoit pas 
néanmoins interrompu les devoirs prescrits par 
la religion. Au commencement du printemps, 
on leur ôta la lumière , et elles se couchoient 
quand on ne voyoit plus. 

Le 9 mai 1793 fut le jour funeste qui vit 
arracher à Madame Royale celle dont la ten- 
dresse maternelle lui avoit aidé jusqu’alors à 
supporter la vie. Les princesses alloient se 
mettre au lit : on ouvrit les verroux , on vint 
frapper à leur porte : madame Élisabeth pria 
d’attendre, parce qu’elle passoit sa robe : mais 
on répondit que cela ne pouvoit pas être si 
long , et on frappa avec tant de violence , 



(*) A madame de Bombclies. 
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qu’on fut au moment d’enfoncer îa porte. Elle 
ouvrit, quand elle fut habillée; et aussitôt on 
lui dit : « Citoyenne , veux-tu bien descen- 
dre ?» — « Et ma nié» e ?» — « Ou s’en oc- 
cupera' après. » Elle embrassa sa nièce , et 
lui dit de se calmer, qu’elle alloit remonter. 
« Non , citoyenne , tu ne remonteras pas , lui 
dit-on alors; prends ton bonnet et descends. » 
Ces odieux satellites l’accablèrent aussi des 
plus grossières injures : elle les souffritavec pa- 
tience , embrassa encore la fille de Louis XVI ; 
lui dit d’avoir du courage et de la fermeté , d’es- 
pérer toujours en Dieu, de se servir des bons 
principes de religion que ses parens lui avoient 
donnés , et de ne point manquer aux dernières 
recommandations de son père et de sa mère. 
Elle sortit , et arriva au bas de l’escalier. On 
lui demanda ses poches , dans lesquelles il n’y 
avoit rien. Cet examen cependant dura long- 
temps , parce que les municipaux firent un 
procès-verbal pour la sortie de la princesse : 
enfin , après avoir été assaillie de mille nou- 
velles injures, elle partit avec l’huissier du tri- 
bunal , monta dans un fiacre , et arriva à la 
Conciergerie , où elle passa la nuit. Le len- 
demain elle comparut au tribunal de saftg. 
Dans ce procès inouï, on n’opposoit aucune 
pièce ; aucun témoin ne fut entendu contre 
l’illustre victime : on ne lui fit subir, à pro- 
Tom. iv ta* 



\ 

i 



Digitized by Google 




ÈLISAbETH 

prcment parler, aucun interrogatoire ; et tout 
le débat, sauf une demande relative aux panse- 
mens des blessés , une concernant Louis XVII , 
et quelques paroles insignifiantes , consista 
réellement dans une seule question , qui lui fut 
trois fois réitérée, au sujet de sa complicité 
prétendue avec le roi et la reine , et dans la 
seule réponse qu’elle eut le courage d’y faire. 

A la première, concernant les soins procurés 
par elle aux blessés du Champ-de-Mars , elle 
répondit : « Que , s’il lui étoit arrivé de don- 
ner des secours aux blessés , l’humanité seule 
avoit pu la conduire dans le pansement de 
leurs blessures , puisqu’elle n’avoit pas eu be- 
soin de s’informer de la cause de leurs maux 
pour s’occuper de leur soulagement 1 , qu’elle ne 
s’en faisoit pas un mérite , mais qu’elle n’ima- 
ginoil pas non plus qu’on pût lui en faire un 
crime. » 

A la deuxième demande , relative au fils du 
roi , LouisXVII , madame Elisabeth répondit : 
« Qu’elle causoit familièrement avec cet infor- 
tuné , qui lui étoit cher à plus d’un titre ; et 
qu’elle lui administroit en conséquence les 
consolations qui lui paroissoient capables de 
le dédommager de la perte de ceux qui lui 
avoient donné le jour. » 

Quant à ce qu’ils appeloient la complicité 
de madame Elisabeth avec le roi et la reine , 
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dans les horribles journées des 6 octobre , 20 
juin et 10 août, le président, pour unique 
preuve, s’étant contenté de lui demander, troi» 
fois , où elle éloit à ces trois époques , madame 
Élisabeth , qui sentoit très-bien l’objet et la 
conséquence de ces trois questions , répondit 
en ces termes : 

A la première question : 

« Où étiez-vous au 6 octobre ? » 

. Madame Elisabeth répondit avec douceur : 
« J’étois avec le roi et la reine. » 

A la deuxième question : 

« Où étiez-vous au 20 juin ? » 

Elle répondit de même : 

« J’étois avec le roi et la reine. » 

Et à la troisième: 

« Où étiez-vous au 10 août? » 

Elle répondit avec un ton plus ferme et une 
dignité encore plus imposante : 

« J’étois avec le roi et la reine , car je ne les 
ai jamais quittés dans ces grandes occasions. » 

Que de véritable magnanimité dans ces ré- 
ponses , à l’instant même et comme en pré- 
sence de la mort ! 

Ici le Moniteur, et , après lui , les historiens , 
ae parlant point de la défense de madame Eli— 
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sabeth , semblent annoncer, par leur silence , 
qu’elle n’auroit pas été défendue. «Et cepen- 
dant , quoique le débat n’eût duré qu’un in- 
stant, et qu’on m’eût interdit toute conférence 
avec elle , dit ici M. Cliauveau-Lagarde , avo- 
cat et défenseur de Marie - Antoinette et de 
madame Elisabeth , je pris la parole j et voici , 
en substance, quelle fut ma plaidoirie : 

« M. Chauveau-Lagarde , avocat et défen- 
seur de Marie-Antoinette et de madame Élisa- 
beth de Fiance, fit observer qu’il n’y avoit 
au procès qu’un protocole banal d’accusation , 
sans pièces, sans interrogatoire , sans témoins, 
et que par conséquent là où il n’existoit aucun 
élément légal de conviction, il 11e sauroity avoir 
de conviction légale. J’ajoutai, continue-t-il, 
qu’on ne pouvoit donc opposer à l’auguste accu- 
sée, que ses réponses aux questions qu’on ve- 
noit de lui faire , puisque c’éloit clans ses ré- 
ponses seules que tous les débats consisloient ; 
mais que ces réponses elles-mêmes , loin de la 
condamner, dévoient au contraire l' honorer à 
tous les yeux , puisqu’elles ne prouvoient rien 
autre chose que la bonté de son cœur et l’hé- 
roïsme de son amitié. 

» Puis, après avoir développé ces premières 
idées, je finis en disant : (^u’au lieu d’une 
défense , je n’aurois plus à présenter pour ma- 
dame Élisabeth que son apologie $ mais qup , 
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dans l’impuissance où j’étois d’en trouver une 
qui fut digue d’elle , il ne me restoit plus 
qu’une seule observation à faire : 

» C’est que la princesse , qui avoit été à la 
cour de France le plus parfait modèle de toutes 
les vertus, ne pouvoit pas être l’ennemie des 
Français. Il est impossible de peindre la fu- 
reur avec laquelle Dumas , qui présidoit le tri- 
bunal , m’apostropha , en me reprochant d’a-' 
voir eu l’audace de parler de ce qu’il appeloit 
les prétendues vertus de l’accusée , et d’avoir 
ainsi corrompu la morale publique. Il fut aisé 
de s’apercevoir que madame Elisabeth , qui 
jusqu’alors étoit restée calme et comme insen- 
sible à ses propres dangers , fut émue de ceux 
auxquels je venois de m’exposer ; et , après 
avoir, comme la reine, entendu sans .s’émou- 
voir son arrêt de mort, comme la reine elle 
se disposa à consommer paisiblement le grand 
sacrifice de sa vie. » 

Des témoins respectables ajoutent que dans 
l’interrogatoire , à cette question : « Qu’as-tu 
fait de tes diamans ?» La princesse répondit : 
« Je ne sais pas. Au reste , toutes ces ques- 
tions sont inutiles ; vous voulez ma mort , j’ai 
fait à Dieu le sacrifice de ma vie et je suis 
prête à mourir, heureuse d’aller rejoindre mes 
respectables parens que j’ai tant aimés sur la 
terre. » Elle se fit conduire dans la chambre 
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de ceux qui dévoient périr avec elle , et les ex- 
horta tous à la mort avec une présence d’es- 
prit, une élévation et une onction qui les for- 
tifia tous. 

Pendant la route longue et pénible que l’on 
faisoit tenir aux condamnés, une foule im- 
mense remplissoit les rues où passoit le char 
mortuaire. La multitude vouloit voir encore 
une fois cette bonne princesse dont elle déplo- 
roit la destinée, sans avoir l’énergie de l’arra- 
cher à ses bourreaux. Elisabeth , toujours elle- 
même, nedémentit pas un instant sa contenance 
noble et calme , et, jusqu’au pied de l’échafaud , 
déploya les vertus qui l’avoient caractérisée ; 
n’ayant plus les mains fibres , elle ordonna au 
bourreau , au nom de la pudeur, de rattacher 
son fichu dont l’épingle étoit tombée. Lorsque 
toutes les victimes furent arrivées à la place 
de la Révolution, les femmes condamnées 
avec elle lui demandèrent en descendant de 
la charrette la permission de l’embrasser, ce 
qu’elle fit en les encourageant encore. On eut 
la cruauté de ne terminer sa vie, le io mai 
1 794, dans sa trentième année, qu’après le sup- 
plice de tous ceux qui dévoient subir la mort 
avec elle ; ainsi , l’on peut dire qu’elle fut 
frappée vingt-quatre fois avant d’achever son 
sacrifice. Des témoins oculaires ont assuré 
qu’elle étoit couverte de sang quand on l’at- 
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tacha sur le billot fatal. Parmi les personnes 
assassinées avec madame Élisabeth , on re- 
marque la marquise de l’Aigle , le comte de 
Sourdeval , la marquise de Senozan ; M. de 
Tollope, municipal ; la marquise de Crussol- 
d’Amboise , M. de Cressy - Champimmon ; 
M. Kal , négociant ; le comte de Loménie ; 
M. de Loménie , ministre de la guerre ; 
M. de Montmorin , officier dans un régiment 
de chasseurs ; l’abbé de Loménie , coadjuteur 
de Sens} M. Megret de Serilly, M. Megret 
d’Etigny; l’abbé de Loménie, chanoine de 
Saint-Louis; madame de Montmorin, mada- 
me de Canisy , M. de Rosse! -Cercy , la com- 
tesse de Rossel ; et l’abbé l’Ermite de Cham- 
bertrand , chanoine de Sens, 

Elisabeth, inimitable sœur du vertueux 
Louis XVI , toi , sa compagne assidue dans 
tous ses malheurs, la consolatrice de ses dou- 
leurs , l ange qui le fortifioit à son agonie , toi 
qui fus pour ses orphelins la plus tendre mère ; 
Elisabeth ! combien de fois me retraçant les 
vertus de ta vie , et l’héroïsme de ta mort , la 
plume me tomba des mains , tour à tour trans- 
porté d’admiration pour la victime , et d’hor- 
reur pour les bourreaux ! Mais si ce dernier 
sentiment dominoit dans mon cœur; si, détes- 
tant la tyrannie , je détestois personnellement 
ie tyran , serois-je donc digne de mon roi et de 



Digitized by Google 




288 ÉLISÀBFTH 

sa céleste sœur? Ah ! qu’il n’en soit pas ainsi ! 
Français, jadis vous fuies idolâtres de vos maî- 
tres , sachez donc aussi les imiter ; recevez-en 
ces leçons éloquentes dont la crèche de Beth- 
léem et le Calvaire furent le premier théâtre. 
Apprenez d’eux à aimer, bénir et pardonner. 
Eh ! comment , mon Dieu , serions-nous inca- 
pables de ce sublime sacrifice, après avoir 
contemplé la croix , après avoir recueilli le 
dernier soupir du Dieu qui n’expira qu’en 
fixant un regard d’amour sur ses impitoyables 
bourreaux? Cependant, ô persécuteurs delà 
vertu ! ô malheureux et aveugles ennemis du 
genre humain ! tremblez si vous ne vous con- 
vertissez! Écoutez , non le langage de la sa- 
gesse profane , mais celui de la foi ; et quand 
la bienfaisante rosée de la miséricorde ne peut 
pénétrer vos âmes endurcies , que la foudre 
qui tonne; oh! je vous en conjure par tout 
ce qu’il y a de plus sacré, que l’approche de 
cette foudre vous arrache à votre affreux as- 
soupissement ! Tôt ou lard les impies seront 
immolés sur' le tombeau de Jésus-Christ, 
et ce sera le bras vengeur de Dieu qui consom- 
mera ce sacrifice : les saints , et ne seras-tu pas 
de ce nombre, ô Élisabeth ! les saints , dis-je, 
s’immolent chaque jour sur ce tombeau ; mais 
c’est l’amour qui les sacrifie. Il y a autant de 
différence entre ces deux immolations qu’il y 



Digitized by 



DE FRANCE. 28<) 

en a entre l’impiété et la saiuteté, entre la jus- 
tice vengeresse de Dieu et sa miséricorde qui 
sanctifie les cœurs. Ecoutez-moi, pécheurs 
obstinés ; le terme du premier de ces sacri- 
fices est la réprobation', et le terme du second 
est la possession de Dieu môme. L’amour de 
Dieu est à la vérité un sacrificateur très-sévère, 
puisqu’il détruit toutes les inclinations de la 
nature; mais il les immole sur le tombeau de 
Jésus-Christ. Ce fut sur <^et autel que tu t’im- 
molas aussi , digne petite-fille de saint Louis; 
de cet autel découla sur toi l’onction qui adou- 
cit toutes les amertumes du sacrifice, et qui 
inonde l’âme d’un torrent de délices. Un pro- 
phète nous dit que le Seigneur comblera de 
richesses le Messie , parce qu’il aura donné sa 
vie pour le genre humain. Ce Messie fut 
riche par sa mort ; et c’est l’accomplissement 
de cette prophétie qui a changé la face de la 
terre. Jésus-Christ a conquis le monde par ses 
tournions ; il a acquis le droit d’ouvrir le ciel 
aux élus ; il règne à la droite de son père , et 
il doit mettre un jour sous ses pieds tous les 
ennemis de son nom. Comment les saints accu- 
mulent-ils aussi des richesses ? O Elisabeth , 
qui fus les délices et la gloire de mes maîtres ! 
comment enrichis-tu ton âme de si grands 
trésors ? en mourant comme Jésus-Christ et 
avec Jésus-Christ, en embrassant comme lui 
Tom. iv. i3 
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les souffrances et les humiliations de la Croix» 
Il n’y eut dans la bouche de Jésus-Christ , ni 
mensonge, ni artifice 5 et tu le montres con- 
forme à ton divin modèle. Tu avois paru étran- 
gère aux prétentions de l’orgueil , au ton amer 
delà critique, aux airs de dédain, aux déli- 
catesses de la sensualité , et même aux sensi- 
bilités de l’amour-propre : tu fus toujours 
vraie , noble , ingénue , en défiance de ton 
propre jugement, fidèle à repousser toutes les 
suggestions de la vanité. Telle avoit paru la 
sage Élisabeth aux jours si rapidement écou- 
lés de sa prospérité 5 mais combien Elle fut 
plus grande encore dans les longs jours de son 
infortune ! Elle s’y conserva constamment sous 
les yeux de Jésus-Christ, qui n’agit en tout 
que pour travailler à la gloire de son père, 
et pour faire du bien aux hommes. Aimable 
et admirable princesse, tu n’es plus-, et de 
l’échafaud , comme d’un char de triomphe, lu 
ne cesses de nous animer éloquemment à l'imi- 
tation de l’Homme-Dieu ! C’est au pied du cer- 
cueil qui recueillit tes cendres , que j'appelle 
le chrétien jaloux de mériter ce nom. Chers 
Français ! reconnoissons dans l’héroïsme de la 
victime les pi’odiges de la grâce, et l’appui de 
l'adorable modèle dont elle suivit les traces. 
Eh quoi ! ne vous parle-t-il pas comme il par- 
la à la fille de vos rois? Mes frères, ce divin 
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modèle n’a- 1 - il donc plus rien de touchant 
pour vous? Consultez votre coeur 5 il vous in- 
struira mieux que votre esprit , qui est léger , 
curieux, et toujours armé de défiances et d’ex- 
ceptions quand il s’agit d’embrasser une vie 
parfaite. 

PRATIQUE. 

Sur les pas de la fille de saint Louis, i°. je 
ne jouirai de la prospérité qu’avec défiance et 
modestie; a 0 , je ne prévoirai pas d’avance les 
jours mauvais, ftais je m’y disposerai; 3°. collé 
à la croix de mon Sauveur, et là, fort de 
ma foiblesse , je braverai tous les coups de la 
fortune , et je baiserai la main de Dieu , qui 
pardonne en punissant. 
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DAME T.-P.-A. GUILLAUDEU , 

VEUVE DE M. C. -VINCENT SIEUR DES BA5SABL0NS , 

Décapitée sous le règne de la terreur , 
à Paris , le 21 juin a 794 - 

Précis de sa vie , dressé sur des Mémoires de ses plus 
fidèles et de ses plus respectables amis. 

Thérèse-Pélagie- Anne, fille d’écuyer 
François-Joseph Guillaudeu , sieur Duplessis , 
et de dame Marie-Thérèse Éon , naquit et fut 
baptisée à Saint-Malo le 3 décembre 1728. 
Ses parens avoient conservé, de leurs pieux 
ancêtres , toutes les qualités qui font les hom- 
mes de bien et les citoyens utiles 5 mais la plus 

• 
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belle portion de cet héritage étoit une piété 
éclairée , une charité vive et active pour tous • 
les malheureux. Thérèse , sous de si bons 
parens , se montra digne de leur appartenir. 
Dirons-nous qu'avec la figure la plus noble et 
la plus intéressante, une physionomie extrê- 
mement gracieuse , de bonne heure elle eut 
une conversation aussi spirituelle qu'instruc- 
tive ? Disons mieux encore , sa première jeu- 
nesse offrit un modèle en tout genre pour 
les personnes de son sexe. La crainte du 
Seigneur dirigeoit ses pas. Il est vrai qu’elle 
poussa trop loin ce sentiment si louable en 
lui-même. Sa conscience étoit excessivement 
timorée, mais n’altéroit point sa gaieté natu- 
relle quand elle se trouvoit avec d’autres. 
Quelle tendresse , quelle sorte de culte ne 
rendoit-elle pas aux auteurs de ses jours ! A 
ses yeux ils étoient la plus touchante image 
de la Divinité. Bientôt elle dut à l’impression 
profonde que firent en elle les principes re- 
ligieux , une humeur égale et douce , un ca- 
ractère charmant , une modestie céleste dans 
tout son maintien ,. et une humilité qui sem- 
bloit être sa plus belle parure, et qui , d’autant 
plus précieuse qu’elle est plus rare au matin 
de la vie , ne se démentit jamais en elle , et 
la conduisit plus promptement à la perfection. 
Ainsi s’écouloient scs premiers ans , loin des 

X 
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écueils d’un société bruyante. Sa pieuse mère, 
femme d’une piété éminente, mais d’un ca- 
ractère fort sévère , l’éleva dans une dépen- 
dance extrême. Elle passa plusieurs années 
au couvent , d’où , revenue au sein de sa fa- 
mille , elle commença dès lors le noviciat 
d’une vie qui devoit être consacrée tout en- 
tière au soulagement de l’humanité et à l'é- 
ternel bonheur de ses semblables. La charité 
et le plus tendre amour pour l’indigent sem- 
bloient comme nés avec elle. Déjà de géné- 
reux sacrifices qu’annonçoit suffisamment la 
modestie comme le peu de recherche dans 
sa parure -, déjà mille occasions de faire un 
peu de bien , heureusement saisies et goxitéçs 
avec bonheur, avoient signalé dans sa personne 
sa vertu favorite. 

Elle étoit à peine parvenue à sa vingtième an- 
née, lorsqu’un de ses concitoyens, M. Claude- 
Vincent des Bassablons , qui , ne la connoissant 
que de vue, étoit charmé clc scs agrémens ex- 
térieurs et de l’excellente réputation qu’elle 
s étoit déjà acquise , la demanda en mariage. 
Les circonstances de cette union nous rap- 
pellent celles des alliances que formoient entre 
eux , avec autaut de simplicité que de can- 
deur et de franchise , les anciens patriarches. 
M. et M ,ne . de Guillaudeu, sans consulter 
leur fille , exaucèrent en quelque sorte les 
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vœux de celui qui aspiroit à être son époux. 
L’ayant ensuite fait appeler : « Ma fille , lui 
dit son père en pi'ésence même de M. des 
Bassablons , monsieur vous demande en ma- 
riage ; votre mère et moi trouvons la chose 
bonne ; vous convient-elle ? » — « Mon père , 
répondit sa fille avec autant de modestie que 
de déférence sensible , je n’ai jamais eu d’au- 
tre volonté que la vôtre. Si monsieur vous 
convient pour gendre , il me convient pour 
époux. » Le lendemain de ses noces , elle 
envoya à l’hôpital une bourse de trois mille 
francs, que son mari lui avoit donnée pour 
ses menus plaisirs. La famille dans laquelle la 
Providenfce la faisoit entrer, possédoit et mé- 
ritoit la considération publique. Plusieurs de 
• ses membres , entre autres MM. Jacques-Vin- 
cent sieur des Bassablons et Claudfe-V incent 
son frère, furent du nombre de ces hommes 
généreux qui s’étoient réunis pour entrepren- 
dre , à leur propre compte , le premier ac- 
croissement de Saint-Malo en 1708, et le 
dessèchement de ses marais en 1 7 1 2. La jeune 
épouse, d’un caractère vif et plein d’enjoue- 
ment , prêta de nouveaux charmes à la vertu , 
la fit aimer, la fit goûter : mais ceux de scs 
nouveaux pareils avec lesquels elle eut le bon- 
heur de se lier d’une affection plus intime , 
furent deux frères et une soeur, messieurs et 
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mademoiselle Desguimerais , vivant ensemble , 
et employant en aumônes la plus grande partie 
d’une fortune considérable. 

De quelles puissantes ressources ce respec- 
table commerce ne devint -il pas pour celle 
qui commcnçoit à se montrer, et qui devoit 
être l’apôtre des malheureux ! Il semble que, 
dans une société de vertueux amis , tous ont 
part au mérite d’une bonne action faite par 
l’un d’entre eux. Un de messieurs Desgui- 
merais , voulant quitter son emploi de tré- 
sorier de l’hôpital général de Saint-Malo, se 
trouvoit son créancier pour une somme de 
dix-lniit mille francs : il déclara aux admi- 
nistrateurs qu’il vouloit être remboursé dans 
l’espace de six mois , terme qui d’abord ef- 
fraya l’assemblée ; mais elle fut bientôt ras- 
surée quand il lui remit d’abord un reçu de 
six mille francs , et peu de temps après deux 
autres reçus pour les sommes qui restoient à 
payer. Le gendre de M. de Guillaudeu étoit 
un fort honnête homme , dans le sens qu’un 
monde léger et frivole donne ordinairement à 
celte dénomination. Quoique très-ami des 
plaisirs , il n’en étoit pas moins bienfaisant ; 
mais égaré par de faux principes sur le chris- 
tianisme , auquel il songeoil bien peu d’abord 
à se rendre fidèle , sa manière de penser, si 
conforme alors à celle des sophistes modernes , 
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fut une source d’amertumes pour son aimable 
compagne. Qu’il lui en coûta de patience, de 
douceur, de complaisances en tout ce qui ne 
hlessoit point la délicatesse de sa conscience, 
pour lui inspirer de penser et de sentir en 
vrai chrétien ! L’avocat de la bonne cause 
éloit trop persuasif pour échouer. L’époux, 
frappé des discours soutenus constamment par 
de si beaux exemples , rendit les armes , et 
dut à la pieuse et éloquente Thérèse son re- 
tour à des idées justes et chrétiennes. Elle 
n’eut de son mari qu’une fille , qui mourut 
peu de jours après sa naissance. 

Un établissement qui lui présentoit la fa- 
cilité de se livrer au monde et à ses frivoles 
jouissances , ne changea rien dans l’innocence 
et la pureté de ses goûts : la modestie de ses 
ajustemens; cet éloignement constant pour 
des modes coûteuses ; cette aversion pour la 
manie coupable que inontroient les femmes à 
vouloir ajouter, par le fard , à des agrémens 
qu il dépare; celte réserve exacte sur toüs scs 
sens ; cette précaution continuelle , et peut-être 
même un peu trop sévère sur ses paroles et 
ses conversations , toujours dictées par un bon 
cœur et des intentions droites, furent comme 
la matière d’une douce, et par là même, plus 
dangereuse persécution. En rendant d’ailleurs 
justice à ses excellentes qualités, à la noble 
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simplicité de sa mise et au mérite de ses dis- 
cours, quel dommage, ajoutoit-on, qu’elle ait 
du penchant au scrupule ! Que celle timidité 
mut a tout le sel qu’auroit sa conversation ! 
Mais , loin que ce langage 1 éloignât de la 
samte austérité des mœurs , déjà , quoique 
h.en jeune , elle mettoit le monde à sa juste 
valeur. Jamais elle n’avoit lu, jamais elle ne 
consentit à lire , ou romans ou pièces de 
théâtre. Forcée , pour plaire à son mari, de 
porter des vétemens riches et de fréquenter 
Ja société , elle gémissoit de cet étourdissant 
et pénible asservissement. Déjà voulant n’ètre 
qu a Dieu , cependant elle payoit si bien de 
sa personne , elle mettoit tant de charme à 
sa piété sincère et humble , que jusqu’aux 
hommes licencieux la respecloient et goû- 
toient sa vertu, quoiqu’ils se plaignissent de 
son extrême réserve dans la conversation: ce 
qui pour elle étoit d’autant plus méritoire, 
qu elle eût été naturellement portée à l’esprit 
de critique. 

Ce que nous avons dit jusqu’ici de la cha- 
ritable servante du Seigneur n’a rien de sail- 
lant , rien qui la distingue du commun des 
jemmes vertueuses que l’on estime pendant 
( ur ' * e i et que 1 on oublie bientôt après leur 
mort. Le Tout-Puissant avoit sur elle des 
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vues particulières de prédilection ; il vouloit , 
par elle , faire éclater sa tendresse pour les 
pauvres de Saint-Malo , et sa miséricorde pour 
tant d’âmes qu’il s’agissoit d’arracher à l’enfer. 
La mort lui enleva bientôt son époux } cet évé- 
nement , si douloureux en lui-même pour une 
âme aussi sensible, le fut encore davantage 
par les tristes circonstances qui l’accompagnè- 
rent. Attaqué d’une maladie très-longue , où 
les accidens étoient extrêmement pénibles et 
pour lui - même et pour les témoins de ses 
souffrances , M. des Bassablons passa quarante 
à cinquante jours sans donner aucun signe de 
connoissance, et expira privé des secours con- 
solateurs de la foi. Cette séparation penetia le 
cœur de la veuve de la plus vive amertume. 
D’abord , sous les yeux de l’auteur de scs 
jours, elle goûta vivement, partagea avec 
zèle , et bientôt surpassa considérablement 
ses bonnes œuvres. Ce fut pour donner à son 
zèle un plus libre essor qu’elle entra , le 1 1> 
décembre iy5i , dans 1 assemblée des dames 
de la Congrégation ou confrérie de charité , 
établie par saint \ incent de Paul. Nommer 
l’homme de la miséricorde, le père et le sau- 
veur de tous les pauvres en France, n’est- ce 
pas donner ici la plus haute idée d une institu- 
tion dont il est comme l’àme et le mobile ? 
Parmi les âmes sensibles et religieuses , qui 
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pourroit ignorer le nombre prodigieux d’œu- 
vres saintes en tout genre qui se sont opérées 
par l’inexprimable charité des dames de son 
assemblée de Paris ? Vers le terme des jours 
de ce grand homme , qui , si nous osions le 
dire, n’eût dû jamais mourir pour le bon- 
heur de tous ses concitoyens, une association 
semblable à celle de la métropole se forma 
dans la ville de Saint-Malo, l’an i65i ; et 
bientôt parurent dans cette heureuse cité les 
établissemens les plus intéressans pour le bien 
spirituel et temporel des indigens : mais, dans 
la première de ces sociétés pieuses , il est inouï 
la quantité d’actions saintes et charitables aux- 
quelles elle fut consacrée. La plupart des da- 
mes qui la composoient étoient nées au sein de 
1 opulence, et les dons qu’elles se plurent à 
répandre sur la classe immense des infortunés 
sont véritablement incalculables. Quel sou- 
verain bien leur seroit accordé, si ces pieuses 
congrégations pouvoient reconquérir la ferveur 
de leur admirable instituteur et des person- 
nes qui composoient ses premières assemblées ! 
C’étoit le vœu qu’exprimoit le dernier pontife 
que les habitans de Saint - Malo ont possédé 
trop peu d’années. « Je pense, écrivoit mon- 
seigneur Courtois de Pressigny, qu’il seroit bien 
à désirer, pour l’avantage spirituel et tempo- 
rel des pauvres de Saint-Malo , que les dames 
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qui s’en orcnpoiont autrefois reprissent cette 
bonne oeuvre , et qu’elles s’associassent dos 
personnes qu’elles jugeraient dignes de rem- 
placer celles qu’elles ont perdues. » Quelle 
part immense avoit, dans ses regrets et dans 
l’émission de son vœu , une personne qui pût 
ressusciter le zèle inexprimable de madame 
des Bassablons, que l’homme de la droite du 
Très-Haut n’a jamais citée qu’avec le plus vif 
attendrissement, qu’avec l’accent du plus ju- 
dicieux et du plus tendre pasteur, pleurant 
celle de ses brebis qui avoit le plus conquis 
son respect et son admiration ! 

Nous touchons à l’époque la plus frappante 
delà vie de la pieuse et charitable des lîassa- 
blons : étrangère à tout autre objet ici-bas , 
elle va commencer son humble et tout à la 
fois son étonnante apostolat j mais comment 
essayer d’en retracer les détails? Sans doute il 
est presque impossible de trouver une vie qui 
ait été plus remplie de ferveur, de bonnes 
œuvres et d’édification , que celle de celte 
sainte, s’il nous étoit permis de lui confirmer 
ce glorieux titre que tout le monde à Saint- 
Malo s’empresse à lui donner. Ceux-là qui fu- 
rent dignes de son intime confiance, ces res- 
pectables amis qui l’ont vue , qui l’ont étudiée 
tous les jours pendant trente ans , n’ont ja- 
mais surpris en elle la faute la plus légère , pas 
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une ombre (l’impatience dans le sein de mille 
vexations et persécutions. Mais , comment 
peindre une carrière , qui , remplie d’œuvres 
méritoires , relraçoit les mêmes actes tous les 
jours et du matin au soir? L’humble servante 
de Jésus - Christ n’a établi rien de nouveau. 
Douée d’une grande intelligence , elle a par- 
faitement administré; placée long -temps à 
la tète des autres, elle a dirigé leui’s actions 
avec la plus grande sagesse ; mais tout s’est 
fait en silence devant Dieu , et avec un secret 
si profond , que l'auteur de ces scènes atten- 
drissantes eût voulu se dissimuler, à scs pro- 
pres yeux , le mérite d’une conduite faite 
pour fixer la bienveillance du ciel et l’ad- 
miration de la terre. Des personnes dignes de 
la plus haute confiance nous ont dit : « Lors- 
qu’un ministre de l'Evangile est obligé défaire 
l’oraison funèbre d’un grand , combien n’est- 
il pas embarrassé pour ne point souiller la 
chaire de vérité par des mensonges ! il loue des 
actions tout humaines, il excuse charitable- 
ment des fautes trop connues. L’orateur ou 
l’écrivain qui publiera les vertus de madame 
des Bassablons, peut se livrer à toute son 
-imagination ; il n’exagérera point en louant sa 
charité sans bornes, son humilité profonde. » 
D’autres ont ajouté : « L’entreprise d’écrire la 
vie d’une de nos plus admirables Mnlouines 
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ne pourra jamais être un ouvrage de longue 
haleine. Les actions de cette femme si souve- 
rainement intéressante n offrent presque jamais 

ciu’une répétition de traits du meme genre. 
J’ai eu le bonheur de la connoître particu- 
lièrement-, un de ses jours ressemblât a 1 au- 
tre • et ce qu’elle avoit fait dès le commei.ee- 
me it de son veuvage , eUe le continua jusqu a 
l’époque de son arrestation et de sa mort. Uicu 
seul , j’en suis convaincu , peut nombrer et 
apprécier ses mérites, d’autant plus quelle 
jnettoit un grand soin à en dérober aux hom- 
mes la connoissance. » 4 , , 

Cet ensemble de témoignages eut ete sans 
doute bien propre à nous décourager, si nous 
n’avions été persuadés que 1 esquisse de la vie, 
que la peinture de la mort de cette pieuse 
veuve étoient à elles seules un sermon fort élo- 
quent pour apprendre à bien vivre et surtout 
à bien mourir. Inspirée de se dévouer toute en- 
tière au soulagement de 1 humanité souffran- 
te , et libre de tout engagement par le deces 
de son mari qui la laissoit sans enfans , la jeune 
veuve ne tarda point à mériter 1 eloge que 1 a- 
pôtre a tracé des veuves qui méritent ce nom 
par la régularité de leur vie et par la sainteté de 
leurs œuvres : « Honora viduasquœ vercvuluœ 
sunt. » Elle consacra , pour ces actions charita- 
bles , toute sa fortune assez considérable , et a, 
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peine se réserva-t-elle le strict ne'cessaire. La 
plupart des honorables personnes qui ont eu de 
longues et intimes communications avec elle 
ayant cessé de vivre , il faut citer ici l’opinion 
générale des liabitans de Saint-Malo qui ont 
vécu de son temps. Ils ont constamment dé- 
posé que sa charité étoit prodigieuse, et quelle 
s’étendoit à tous les genres de misères , com- 
me indistinctement à tous les âges des infor- 
tunés. Elle faisoit le bien , mais avec une dou- 
ceur si merveilleuse, avec une bonté si com- 
patissante et si tendre, qu’elle conquéroit tous 
les coeurs. Depuis l’instant où elle eut perdu 
son mari , elle embrassa dans ses habits la 
plus grande simplicité ; sacrifia successive- 
ment, mais promptement, les parui’es et les 
bijoux qu’elle avoit portés auparavant , et ne 
voulut plus , en quelque sorte , être distin- 
guée dans sou extérieur des indigens quelle 
^avoit le bonheur d’assister. Chaque jour elle 
s’arrachoit davantage aux jouissances delà va- 
nité. M. des Bassablons, jaloux de posséder 
le portrait de celle qu’il avoit tant de raisons 
d’aimer, l’avoit fait tirer au pastel sous le cos- 
tume des Sœurs" de la Charité. La jeunesse, 
les agrémens et la grande modestie de cette 
dame rendoient cet ouvrage extrêmement 
agréable. Un jour que l’on arrangeoit l’appar- 
iement où il étoit placé, madame des Bassa- 
Tom. iv. iî* 
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blons chargea une servante de le nettoyer et 
d’en ôter la poussière ; ceiler-ei obéit avec sim- 
plicité , et fut très-affligée quand elle vit que 
son travail a voit effacé tous les traits. Sa bonne 
maîtresse , par ses ris innocens , fit assez voir 
combien la maladresse avoit parfaitement servi 
ses intentions secrètes. 

Le but principal de l’association des dames 
de Saint-Malo étoit et continue d’être le soia 
des pauvres houleux et surtout des malades. 
Madame des Bassablons se livra d’une ma- 
nière admirable à ces bonnes œuvres. En 
l’accomplissant , elle voulut se dérober aux 
regards publics , acheta un habillement de 
laine , et une espèce de pelisse longue dont 
elle mettoit la partie supérieure sur sa tète , 
afin de passer pour une femme de la plus 
basse condition. C’est ainsi que , sans être 
aperçue , elle pénétroit dans de tristes lieux 
à la recherche des plus affreuses misères 4 
l’amie compatissante des indigens y portoit la 
consolation , y répandoit les secours les plus 
abondans y souvent elle n’enapioyoit que ses 
propres forces, cachant, sous l’espèce de cape 
qui la couvroit , le bois , les bouillons et les 
autres secours quelle avoit destinés à ces in- 
fortunés , et les leur portoit avec une chaus- 
sure grossière pour se garantir des boues , 
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mais qui lincommodoit extrêmement. Depuis 
que l’évêque de Saint-Malo eut obtenu des 
dames de la Charité qu’elles partageassent 
la ville par quartiers, afin de pouvoir mieux 
les connoitre et de les assister avec plus de 
confiance, madame des Bassablons s’employa 
d’une manière particulière à visiter celui qui 
lui fut assigné j elle s’appliqua même toute 
entière à en discerner la misère : trouvoit- 
elle des iudigens , victimes à la fois et de 
la détresse et de la boute , elle employoit 
les moyens les plus^propres à les retirer de 
cet état d’abandon , soit en leur prêtant une 
somme dont elle surveilloit l’emploi , soit en 
leur procurant des matières premières pour 
travailler, ou les outils dont ils manquoient. 
Cette ingénieuse charité arracha comme un 
nombre infini de malheureux «à l’infortune. 
Dans ces visites fréquentes et faites avec la 
plus grande vigilance , elle rencontroit des 
personnes des deux sexes , ou placées sur le 
bord de l’abime , ou déjà même avilies par 
des mœurs corrompues ; on ne peut rendre 
toutes les peines que prenoit cette autre Dor- 
cas pour sauver ces âmes ou perverses , ou 
si prochainement exposées à se perdre. Les 
jeunes filles étoient l’objet de ses plus tendres 
sollicitudes 5 elle faisoit tous ses efforts, ou 
pour les garantir du danger des mauvais livres, 



3oà dame GUILLATJDEU , 

ou pour surveiller leur conduite , pour abri- 
ter leurs mœurs innocentes, et pour leur ins- 
pirer l’amour de la vertu : -étoient-elles or- 
phelines ou élevées par des parens vicieux , 
elle les plaçoit chez des familles honnêtes , 
pourvoyant à leur subsistance , leur faisoit ap- 
prendre un métier, et les soutenoit jusqu’au 
moment qu’elles devenoient capables de ga- 
gner honnêtement leur vie. Elle avoit pour- 
suivi avec un zèle particulier ce genre pré- 
cieux de bonnes œuvres-, et la mère adoptive 
de l’indigence avoit une douzaine d’élèves 
confiées entièrement à sa charge, lorsqu’elle 
fut conduite à la maison d’arrêt. Il est en 
ce moment et à Saint-Malo , et dans les envi- 
rons , de bonnes mères de famille qui lui doi- 
vent une éducation chrétienne et les heureux 
fruits qu’elle a produits. 

Membre d’une société de dames qui sur- 
veilloient un établissement fondé pour 1 in- 
struction chrétienne des petites filles , à la tête 
desquelles se li'ouvoicnt de dignes servantes 
de Jésus-Christ , sous le nom des Sœurs de 
la Passion , et qui enseignoient aux enfans 
le catéchisme et la lecture , que de soins en- 
core et quelle active tendresse elle témoigna, 
sous cet aspect, pour le berceau de la vie ! 

Les jeunes garçons furent aussi l’objet de 
ton zèle infatigable : qu’elle en rencontrât 
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qui montrassent des dispositions et du goût 
pour l’état ecclésiastique , sans avoir les 
moyens d étudier , elle puisoit ces moyens 
dans son ingénieuse charité ; il en est qui lui 
ont dû le bonheur de répondre à leur vo- 
cation. Nouveau Samaritain , que ne fut-elle 
pas encore pour les pauvres malades ! quel 
empressement à leur porter tous les secours 
qui lui étoient possibles ! Auprès d’eux , que 
de peines et de fatigues pour leur procurer 
une couche moins dure, une situation moins 
incommode , et les remèdes de la médecine ! 
Mais que la misère corporelle ne la trouvât ja- 
mais insensible , c’étoit surtout à celle de l’âme 
qu elle manifestoit une compassion sans bor- 
nes ; rien n’égaloit en elle ce sentiment pour 
des malheureux , comme ces jours d’égare- 
ment nous en présentent un si grand nombre , 
et qui rejettent avec indifférence , avec hor- 
reur peut-être , les secours consolateurs que 
la foi leur présente. Telle étoit la sainte élo- 
quence, la douce onction de son langage, que 
presque toujours elle les ramenoit aux senti- 
mens religieux , et goûtoit l’inexprimable con- 
solation de les voir mourir en chrétiens péni- 
lens et munis des secours de l’Église. Sa cha- 
rité lut universelle , et cependant un objet at- 
tachoit plus spécialement encore sa touchante 
sollicitude. Avec quelle douleur et quel inté- 
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rêt elle contemploit ces femmes infortunées 
qui s’étoient laissées séduire plus par foiblesse , 
par misère , que par débauche ! Dans sa pru- 
dence , aussi suprenante qu’elle était ordinai- 
rement heureuse , presque jamais elle neman- 
quoit de leur fournir les moyens nécessaires 
pour leur conserver et l’honneur et la vie. 
Une personne, digne de toute sa confiance , 
étoil habituellement employée soit à faire les 
démarches convenables , soit à porter des se- 
cours dans les endroits qui recéloient ces vic- 
times ; elles les soulageoit , mais elle ne les 
voyoit jamais. 

Le a mai 1776 , madame des Bassablons fut 
reçue, à F unanimité des suffrages des dames 
de la Charité, comme directrice de la maison 
de la Providence , ou manufacture pour le tra- 
vail des pauvres à domicile dans la ville de 
Saint-Malo. Ce précieux établissement datoit 
de 1692 ; il étoit dû au zèle de mademoiselle 
Després - Gardin , associée à l’assemblée des 
dames de la Charité. Cette respectable fille 
s’étoit chargée de recueillir les aumônes des 
habitans qui se trouvaient alors aussi riches 
qu’ils se montroient charitables. Elle fit bâtir 
une maison , acheta les matières nécessairesà 
former la base du travail, fit approuver, par 
l’évêque du diocèse , sa louable entreprise ; 
et , dans les sentimens et les actes de la plus 
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attendrissante charité, continua jusqu’à sa 
mort do prendre soin de cet établissement. 
Le Seigneur y répandit en peu de temps ses 
bénédictions les plus abondantes. L’emploi 
des dames qui lui ont succédé , est de faire , 
plusieurs fois la semaine, la distribution de 
1 ouvrage , d’en payer aux pauvres la façon 
lorsqu’ils le rapportent. Au commencement de 
la révolution, près de six cents pauvres trou- 
voient là leur subsistance quand d’autres oc- 
cupations- venoient à leur manquer. En em- 
portant l’ouvrage qui leur étoit confié , les in- 
f digens pouvoient s’employer à tout autre tra- 
vail qui leur étoit plus lucratif, et ne suivre 
celui-ci que lorsqu’ils venoient à manquer ab- 
solument. Ressource précieuse pour les fa- 
milles sans état fixe, moyen salutaire d’éviter 
cette honteuse oisiveté qui ajoute aux infor- 
tunes de tant de misérables ! 

Elle venoit de perdre fauteur de ses jours , 
auprès duquel , vivant depuis l’époque de son 
veuvage , elle s’étoit plu dans l’accomplissc- 
ment fidèle des devoirs qu’inspirent et la re- 
ligion et l’amour filial. Libre, par cette perle 
douloureuse , de tout engagement , d’abord 
elle auroit voulu se retirer dans un monastère 
pour y servir Dieu dans la paix, et pour y 
jouir du commerce de plusieurs amies dignes 
d’elle. 
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On lui fit envisager tout le l>ien qu’il y avoit 
à faire au sein de la société , toute la gloire 
que Dieu retireroit de ses nobles sacrifices. 
Ce fut avec une extrême répugnance , mais 
avec une résignation parfaite , qu’elle fit sou 
choix et se chargea de rétablissement propo- 
sé. Après s’être condamnée pour ses besoins 
personnels à la plus sévère économie , quoique 
d une santé fort délicate et même souvent 
malade , elle se i’éduisit à une extrême fruga- 
lité, afin de donner plus abondamment aux 
pauvres. Scs continuelles fatigues lui ôtoient 
l’appétit; elle fut un moment entraînée, par 
les instances de ses amis , à user du pain léger 
auquel son estomac étoit accoutumé depuis 
l’enfance; mais, après deux mois d’épreuve, 
elle songea qu’un pain grossier comme celui 
du peuple lui laisseroil chaque semaine quel- 
ques oboles de plus pour venir au secours des 
malheureux ; et, 3e reste de sa vie, elle ne 
voulut plus que de ce pain commun. Elle avoit 
du goût pour les fruits ; mais elle défendit 
qu’on lui en servît quand elle mangeoit seule. 
Combien de fois elle se priva d’une partie de 
sa nourriture pour augmenter celle des pau- 
vres ! Bientôt sa maison devint leur refuge ; 
elle étoit pour eux tous d’un abord si facile et 
si aimable , qu’une ancienne femme de cham- 
bre osoit l’en réprimander , et sa bonne mai- 
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tresse s’amusoit de ses remonlranccs. Depuis 
le lever de l’aurore jusqu’au retour du soir, 
elle n’étoit consacrée qu’au soulagement des 
pauvres ; il est vrai que les soins de la maison 
de la Providence ne reposèrent pas entière* 
ment sur elle : elle avoit pour compagne ma- 
demoiselle Wliitt, originaire de Limerick , 
en Irlande, dont ses ancêtres s’étoient exilés 
pour la foi , sous Jacques II. Le don d’une 
partie de sa fortune aux pauvres de Saint- 
Malo , celui quelle fit aux pauvres de Saint- 
Scrvan de sa jolie maison de Saine -Ville, 
afin que les sœurs de la Charité , placées au 
centre de la paroisse , fussent plus à même de 
servir les membres de Jésus-Christ , ne furent 
que ses premiers bienfaits. Elle s’étoit, en 
quelque manière , donnée elle-même par des- 
sus , selon l’expression de l’apôtre , en s’asso- 
ciant, le 9 avril 174? , à la congrégation des 
dames de la Charité. Elue, le ai janvier 1768, 
directrice du bureau de la Providence , pour 
le travail des indigens , chacun de ses jours 
fut marqué par un bienfait d’un genre nou- 
veau. Elle avoit surtout de l’attrait pour l’in- 
struction des enfans', qu’elle nourrissoit , ha- 
billoit , et à qui elle ne retiroit ses services 
qu’après leur avoit fait apprendre un état ca- 
pable de fournir à leur subsistance. Celte sainte 
fille , d’une conscience extrêmement timorée , 
Tom. iv. 14 
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douée d’une humilité profonde, étoil entraî- 
née à une défiance d’elle-mème, qui n’auroit 
pas été sans inconvénient , si le Seigneur , 
à qui sa vertu étoit agréable , n’eût daigné y 
suppléer* Elle menoit une vie cachée, conser- 
vant un extrême éloignement des vanités du 
monde. Aux jours les plus cruels de la ter- 
reur, son caractère timide s’éleva à toute la 
hauteur, à toute la magnanimité que la reli- 
gion nous prête. Le comité révolutionnaire 
voulut exiger d’elle plusieurs centaines de bas. 
Son refus lui faisoit courir de grands risques, 
et des amis officieux l’en prévinrent 5 elle se 
contenta de répondre : « Ce bien est aux pau- 
vres i je dois faire tous mes efforts pour le leur 
cor.sex'ver jusqu’à ce qu’on me l’enlcve par 
force. » Privée, dans la personne de madame 
des Bassablons , de sa providence visible , res- 
tée seule à la tête de l’établissement, elle le 
soutint au milieu des plus violens orages , 
paya de sa personne avec un sang-froid et un 
courage inespérés. 

Cette digne amie de la sainte veuve , et dont 
il 11c faut point la séparer dans l’hommage à 
rendre à leur mémoire , no partagea point son 
martyre : le ciel lui en réservoit un autre. Ma- 
demoiselle Whitt devint aveugle, infirme , fut 
même attaquée d’une maladie violente, et n’en 
continua pas moins à donner seule tous scs' 
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soins a un etablissement qu elle auguroit alors 
ne pouvoir lui survivre. Mais , quinze jours 
avant sa mort , elle apprit qu’une persoune 
désignée par elle pour lui succéder avoit ac- 
cepté ce dangereux emploi. La vénérable in- 
firme , apres avoir reçu tous les secours bien- 
faisans de 1 Église, après avoir même constam- 
ment assisté à la célébration des saints mystè- 
res, qui avoit eu lieu chez elle depuis que les 
pretres étoient restés cachés , termina sa sainte 
vie par la mort des élus , à l âge de quatre- 
vingts ans , le 3 mars 1802. 

Pendant tout le temps que la Providence 
lui avoit conservé la pieuse des Bassablons , 
celle-ci aidait son amie à tenir les comptes 
de sa maison ; elle contribuoit puissamment 
a la soutenir par des courses continuelles , se 
livrant à tout genre de fatigues pour obtenir 
les moyens de soutenir le travail et même de 
1 augmenter. Dans les temps de guerre , il 
devenait presque infructueux 5 la maison se 
trouvait dans un affreux dénûment ; mais 
toujours animée par une confiance inépuisa- 
ble dans la Providence , la bonne veuve sc 
montroit alors animée d’une activité nouvelle; 
elle plaçoit en loterie l’ouvrage des indigens , 
sortoit de grand matin , parcouroit les mai- 
sons et les magasins pouf placer ses billets, 
et mettoit à ses instances tant de grâce et 
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d’affabililé , qu’il étoit comme impossible d’y 
résister ; toutes ses prières en faveur des pau- 
vres emportoient avec elles la persuasion , 
l’éloquence ; sa seule présence remplissoit les 
coeurs d’une émotion si vive , qu’on étoit dis- 
posé d’abord à f exaucer ; il en étoit qui assi- 
gnoient un prix a ses démarches, qui pay oient 
ainsi doublement 1 avocat des pauvres , et 
donnoient un nouveau mérite à ses oeuvres : 
ceux-ci la chargeoient desoins pénibles quelle 
embrassoit avec une vive ardeur , parce qu’ils 
lui procuroient une aumône; ceux-là don- 
noieut pour trouver auprès d’elle les ressour- 
ces secrètes de la religion , quand elle étoit 
persécutée. Elle avoit recueilli un vieux con- 
fesseur de la foi ; et, pour recourir à son mini- 
stère , on étoit ravi d’offrir des secours à sa 
bienfaisante hôtesse ; tous , nobles et autres 
citoyens , se trouvoieut honorés du souvenir 
qu’elle avoit eu d’eux, pour les associer à ses 
saintes oeuvres. Si le dégoût absolu de tous 
les ajustemens de parure A de mode la sui- 
voit habituellement, il étoit des Circonstances 
où elle s’habilloit d’une manière conforme à 
son ancienne fortune ; mais alors son but 
étoit de s’insinuer auprès de personnes dis- 
tinguées , d’étrangers illustres venus pour 
visiter les côtes ; et jamais l’apôtre de l’huma- 
nité souffrante ne leur parloit en vain. Aux 
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premiers orages de la révolution , et depuis', 
au plus 4 brt des tempêtes civiles , où la rage 
des ennemis de tout bien l'assaillit ellé-même 
avec tant de violence , elle fut le plus vive- 
ment sollicitée dç s’y soustraire par l’émigra- 
tion. Convenons même qu’elle y étoit autant 
sollicitée par cette terreur secrète , dont elle 
ressentait les atteintes toutes les 'fois qu’elle 
voyoit une victime innocente tomber sous le 
couteau fatal. Depuis long -temps elle avoit 
une sorte de pressentiment qu’elle périroit 
ainsi : malgré ces graves considérations , elle 
eut le courage de résister au désir de quitter 
la France. Jamais, disoit -elle, jamais je ne 
me déterminerai, quoi qu’il arrive, à m’ex- 
patrier, que lorsqu’on m’aura privée de mon 
bureau. Elle prévoyoit que ce départ expose- 
roit l’œuvre du Seigneur, plongeroit dans le 
besoin le plus pressant ses membres chéris , 
qu’il lui demanderoit compte d’avoir trop mé- 
nagé sa vie 5 jamais elle ne put se détermiuer 
à délaisser sa famille adoptive: 

Ea directrice de la maison de la Providence 
avoit le soin des prisonniers 5 nouveau champ, 
et champ bien vaste pour la mère de tous les 
malheureux. Point de secours en soupe, en 
alimens , en vêtemens , en linge, qu’elle ne 
leur procurât. Combien ses visites, par le ton 
compatissant et miséricordieux dont elle leur 
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parloit, étoient fructueuses à tous ces captifs, 
dont elle rclevoit le courage abattu ,*îeur pré- 
sentant j à côté du tribunal souvent impitoya- 
ble des hommes , le tribunal secourable et 
toujours ouvert de la clémence divine. Sou- 
vent ces tristes lieux recéloient , auprès des 
victimes du désordre , d'innocentes victimes 
du malheur; et cette rencontre ne lui laissoit 
pas un moment de repos , jusqu’à ce qu’elle 
n’eût au moins adouci leur sort efficacement , 
lorsque des créanciers sans entrailles refu- 
soient leur liberté à ses instances et à ses lar- 
mqs. Parmi les actes si vantés et si multipliés 
de sa bienfaisance évangélique, celui-ci , sur- 
tout depuis le commencement de la révolu- 
tion française , fit voir en elle un zèle infati- 
gable. Pendant quelque temps les autorités 
civiles de Saint-Malo conservèrent ^les senti- 
mèns d’humanité , et la bonne veuve devint 
le refuge des persécutés , dont le nombre étoit 
prodigieux. Bientôt la perversité succédant 
à tout sentiment honnête , ceux qui , dans les 
administrations, conservoient encore de l’at- 
tachement aux principes de la morale et de la 
probité, se retirèrent d’eux-mêmes ou furent 
remplacés ; et la ville , autrefois renommée 
dans la Bretagne pour les mœurs , la piété , la 
charité de ses habitans , n’olïrit plus, comme 
les autres dans ses chefs , que le déchaîne- 
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ment de passions déplorables , que confusion , 
discordes , troubles et atroces injustices. Ce 
désastreux spectacle ne ralentit point son ar- 
deur-, plus que jamais elle voulut assister les 
prisonniers , et surtout ces citoyens fidèles à 
l’autel et au*lrône , qui , confondus avec des 
hommes vicieux ou déjà diffamés, remplis- 
6oient les lieux de réclusion. Chargée, par sa 
place, de visiter les détenus , elle suivit aisé- 
ment le plus doux penchant de son cœur, en 
leur portant elle - même les secours dont ils 
avoient un si pressant besoin. Saint-Malo ren- 
fermoit encore à cette époque beaucoup de 
familles dont l’ancienne et heureuse habitude 
avoit été de verser des bienfaits sur la classe 
indigente; elle les mit, par ses démarches et 
par ses prières, à contribution, se répandit, 
se produisit partout, et avec un si grand suc- 
cès , que l’on a , mais unanimement , consi* 
déré comme miraculeux tout le bien qu’elle 
a fait en présence de ce groupe de monstres 
qui composoient et le corps municipal et le 
tribunal révolutionnaire ; ce n’étoit plus 1» ti- 
mide et craintive colombe , c’étoit le bon Pas- 
teur n’écoutant que la voix* de sa tendresse. 
Qu’elle fut encore atteinte d’une terreur se- 
crète, il n’en restoit point de trace dans ses 
actions magnanimes ; elles avoient le caractère 
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de la vraie charité , prêtant indistinctement 
la main aux hommes des partis les plus oppo- 
sés. Un prêtre assermenté , intrus , et le vio- 
lent persécuteur de tous les catholiques , fut 
à la fin dénoncé pour quelque délit sans doute 
d’une atrocité trop audacieusef>et conduit à 
la prison. Madame des Bassablons fut , selon 
son usage, demander au comité révolution- 
naire la permission de lui apporter un lit et 
d’autres secours. Un des membres, qu’un reste * 
de pudeur éclaira sur celte charité généreuse , 
dit à celle qui en étoit l’auteur : « Tu ne sais 
donc pas , citoyenne , que cet homme u’est pas 
de ton parti , mais que c’est un républicain ? » 
— « Citoyen, lui répondit -elle avec cet air 
aimable et doux , autrefois si puissant sur les 
cœurs , la charité est universelle et ne fait ac- 
ception de personne ; c’est un homme, et par 
conséquent mon frère. » Elle obtint la faculté 
qu’elle dcmandoit , et administra au nouveau 
captif tous les secours qui lui étoient néces- 
saires : combien de fois elle renouvela ce trait 
attendrissant ! 

Depuis le commencement de la révolution , 
Saint-Malo étoit devenu le refuge d’une mul- 
titude de Français persécutés , et dans ce 
nombre, les prêtres surtout y arrivoient de 
toutes parts. La maison de la Providence fut 
pour eux une immense ressour ce ; plusieurs 
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étoient cachés chez elle et chez mademoiselle 
Whitt. Elle avoit donné asile à un prêtre octo- 
génaire , qu’elle conserva*malgi>é les persécu- 
tions et les affaires toujours renaissantes , jus- 
qu’à l’instant où "il lui fut enlevé pour être con- 
duit à la prison du mont Saint-Michel. Il n’é- 
toit pas de moment oùle comité révolutionnaire 
et la municipalité , toute composée de terro- 
ristes, ne fissent les motions les plus violentes 
contre une dixaine de prêtres infirmes qui n’a- 
voient pu être déportés avec les autres con- 
fesseurs de la foi. Que de démarches pour 
divertir ou pour retarder les coups de la vio- 
lence ! Etat cruel qui dura plusieurs mois. 
Etoit-ce seulement dans la ville qu’elle déro- 
boit à la fureur ces innocentes et précieuses 
victimes? Elle en recéloit encore dans sa mai- 
son de campagne, où tout, ce qui pou voit être 
nécessaire à leur subsistance leur étoit abon- 
damment fourni; mais encore voloit-elle au 
secours de mille autres, de ces honorables né- 
cessiteux cachés en beaucoup d’endroits , au 
milieu de leurs persécuteurs. Une multitude , 
comme se renouvelant sans cesse , de ces 
prêtres fidèles à leur conscience et qu’une 
loi de sang faisoit déporter par Saint-Malo 
sur la côte delà Grande-Bretagne, y arri- 
voient en foule ; et beaucoup , arrêtés , poursui- 
vis , dépouillés de tout moyen d’existence. 
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présentoient un entier dénûment : ils y étoient 
conduits dans les prisons par de barbares sa- 
tellites qui les.accaÉiioient d’outrages , ou par 
les vils suppôts de l’anarchie , qui formoient 
contre eux , dans leurs conciliabules , les mo- 
tions les plus atroces , s'efforçant d’empêcher 
qu’on ne portât des secours à leurs innocentes 
victimes. Mais la garde nationale renfermoit 
encore des citoyens honnêtes , ce qui procu- 
roit à madame des Bassablons , assistée d’a- 
mies riches et charitables , les moyens de 
fournir aux confesseurs de la foi des alimens , 
du linge , des habits , tous les secours dont ils 
avoient un plus pressant besoin. Rien d’hu- 
main ne se retrouvoit dans son zèle vraiment 
apostolique. Toujours saisie d’un effroi inté- 
rieur, toujours entendant le tonnerre grondant 
sur sa tête, elle n’ignoroit point l’acharnement 
avec lequel on vouloit lui supposer des torts. 

, Nous avons à révéler ici , pour la honte de 
l’humanité, l’une de ces vérités terribles qui 
devroient forcer l’homme à cacher son front 
dans la poussière. Elle n’avoit cessé depuis sa 
jeunesse de verser des larmes sur l’infortune $ 
elle n’avoit vécu que pour en adoucir l’amer- 
tume. De longues années avant l’époque de la 
révolution , elle les avoit consacrées tout en- 
tières à l’avantage spirituel , à l’avantage tem- 
porel de ses concitoyens. A ccs époques reçu- 
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léês , son zèle pour la gloire du Tout-Puissant 
et pour le vrai bonheur de ses créatures , lui 
avoit fait remarquer qu’il n’y avoit point de 
messe célébrée de grand matin pour un peu- 
ple qui étoit alors profondément religieux 5 
une immensité de pieux manouvriers étoient 
ainsi privés d’aSsister chaque jour au saint 
sacrifice de la messe. Aussitôt elle commença 
et poursuivit, jusqu’à la révolution , l’usage 
de faire célébrer à cinq heures du malin , et 
constamment à ses seuls frais , une messe, qui 
ïanimoit ou soutenoit la piété de tant de fi- 
dèles. Touchés de ce bienfait , ils firent inuti- 
lement tous leurs efforts pour en découvrir 
l’auteur, mais jamais ils ne parvinrent à percer 
le mystère de son humilité. Cependant, qui 
pourroit croire., si trente ans de crimes et de 
forfaits en tous genres ne nous avoient décelé 
toute la corruption de la nature humaine , 
que la protectrice , la mère et l’amie la plus 
généreuse de tous ses malheureux conci- 
toyens, ne fut payée d’une vie d’œuvres de mi- 
séricorde et d’amour, que parla plus lâche et la 
plus noire ingratitude? Pendant tout le temps 
qu’elle vécut, la vile calomnie la poursuivit, 
et des âmes bassement crédules se montrèrent 
portées à croire le mal sans vouloir appro- 
fondir la source de misérables et criminelles 
détractions. Que n’eut point à souffrir la 
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pieuse et charitable femme quï souvent n’i- 
gnoroit pas ces propos barbares, et qui en 
gémissoit dans le sein de l’intime amitié ! 
Cependant toutes ses démarches ne cessoient 
de tendre au vrai bien des pauvres; parmi 
ceux-ci , nulle personne de bonne foi qui ne 
rendît hommage à l’innocence persécutée. De- 
puis la mort de la victime, tous les jours les 
respectables pauvres regrettent leur bonne 
mère, et s’étonnent que la malignité ait pu jouir 
d’un moment de triomphe ; mais, hélas ! aveu 
cruel autant qu’il est nécessaire ! dans le nom- 
bre des indigens , il s’en trouve de vicieux et 
d’ingrats. Enfans dénaturés, que de fois ils dé- 
chirèrent le sein de la meilleure des mères ! 
Chaque heure, chaque instant accroissoit les 
horreurs de la révolution ou en enfantoit de 
nouvelles. Devant la maison de la bonne 
veuve étoit placé un de ces clubs nocturnes , 
qui retentissoit des vociférations et des hurle- 
mens du crime contre la vertu. Parmi ses 
agens et ses affidés , on comptoit des pauvres 
nourris , entretenus depuis long -temps par 
ses abondantes aumônes , mais qu’alors on 
soudoyoit pour dénoncer les personnes qui la 
visitoient , et pour la conduire comme insensi- 
blement à sa perte. Depuis plusieurs années , 
elle avoit un dépôt qu’un de ses proches pa- 
rens lui avoit envoyé , et qui pouvoit s’élever 
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de quinze à seize mille francs. Les membres 
du comité révolutionnaire eu ont connois- 
sance, traduisent dans les gazettes la citoyenne 
des Bassablons comme une vile et criminelle 
aecapareuse ,■ lui enlèvent le dépôt que le pro- 
priétaire réclame inutilement, et après leur 
larcin n’en deviennent que plus irrités contre 
elle. ’ \ 

Nous touchons à l’une des époques de la 
révolution la plus affreuse pour tous les hon- 
nêtes gens. Son domicile fut violé par des vi- 
sites injurieuses et le plus atrocement inqui- 
sitives , sous le prétexte qu’elle recéloit des 
prêtres. L’un de ces saints confesseurs y éloit 
alors \ mais il passa , comme autrefois son di- 
vin Sauveur, au milieu de cette cohorte im- 
pie sans en être aperçu. On fait chez elle 
des fouilles aussi scandaleuses que répétées , 
pour en enlever violemment des signes de 
christianisme ; on lui arrache une vertueuse 
compagne. Un de ses concitoyens lui achète 
les bois de l’avenue d’une de ses terres , et 
diffère le paiement sous différens prétextes ; il 
assigne vainement deux premiers termes, et 
enfin un troisième , mais qui se trouve être 
celui où l’on entraîne la victime innocente en 
prison. Chaque jour, avant cet abominable 
enlèvement , signala contre elle de nouveaux 
excès. Parmi les indigens qui lui doivent leur 
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existence et celle Je leur famille, on en paie 
à six francs par semaine pour faire cle crimi- 
nelles délations contre les personnes qui visi- 
tent leur bienfaitrice , ou contre ce qui peut se 
passer dans sa maison. Chose étrange ! ce club 
agitateur sembloit devoir ne receler que des 
monstres , et l’un des membres leur demande 
jusqu’à deux fois d’où vient donc leur démo- 
niaque acharnement contre celle qui n’a fait 
que du bien? Hélas ! et c’étoit ce bien même 
qui humilioitees parricides enfansde la meil- 
leure des mères. Les odieux inquisiteurs , de 
jour et de nuit chez elle , étoient presque tous 
des pauvres à qui elle avoit fait apprendre des 
métiers. Cette créature angélique, qui, dans 
le sein de tant de persécutions, ne perdoit pas 
un instant sa parfaite sérénité et un calme 
héroïque , ne jouissoit pas souvent d’une paix 
intérieure. La coupe d’amertume étoit sans 
cesse épuisée jusqu’à la lie. La pureté de son 
âme étoit telle, que l’ombre du péché lui fai- 
soit peur ; elle éprouvoit une constante répu- 
gnance à surmonter la nature , et dans ce bien 
comme infini qu’elle ne cessoit de faire , ne 
trouvoit d’autre attrait que l’accomplissement 
delà volonté divine : voilà le sentiment seul 
et non un goût humain , qui lui faisoit entre- 
prendre et couronner ses bonnes œuvres. 
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Nous u'amions pu le croire, si les plus respec- 
tables coufidens de cette dame ne nous l’a voient 
assuré: madame des Bassablons avoit les plus 
vives inquiétudes de ne ‘pas faire assez d’au- 
mônes , quoiqu’elle ne se réservât de son bien 
que l’absolu nécessaire. Une de ses amies , la 
voyant un jour accablée de tristesse, voulut 
la distraire par une innocente plaisanterie : 
« Sûrement, lui dit-elle, c’est votre avarice 
qui v^us tourmente. » Et la meilleure mère , 
la plus généreuse protectrice des pauvres ré- 
pondit : « Qu’elle étoit violemment fatiguée 
de celte crainte. » Mais qui pouvoit entretenir 
en elle d’aussi grandes inquiétudes de con- 
science? Ne seroit-ce point l’inexprimable prix 
qu’elle mettoit, soit au bonheur de se sauver, 
soit à celui de sauver les autres? « On me re- 
proche , disoit-elle un jour à une amie , d’as- 
sister les filles de mauvaise vie pour les reti- 
rer du crime : oh! si j’avois le bonheur de 
sauver une âme, que je serois heureuse ! Mais 
quand je n’empêcherois qu’un péché mortel , 
ne devrois-je pas tout souiTnir pour cela : 1 » 
Ce n’est pas qu’elle ne fut très -prudente dans 
la distribution de ses aumônes aux victimes 
du crime et de la séduction, mais sa discrète 
charité se montroit très -compatissante ; elle 
se hàtoit de prêter une main secourable â l’in- 
fortuné qui lui scmbloit vouloir revenir sincè- 
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renient à la vertu. « J’avois, nous raconte 
un estimable témoin de ses actes publics et ca- 
chés, j’avois entendu des patriotes former le 
complot de l’arrêter ; je l’en avertis , en l’enga- 
geant à se cacher ; mais elle me répondit avec 
un aimable enjouement : » — « Que faire ? * 
cela m’est impossible. Si telle est la volonté de 
Dieu que je meure de ce genre de mort qu’on 
réserve aux amis de la religion , que cette 
sainte volonté soit faite ! « Lorsqu elle garloit 
ainsi , elle revenoit de voir à la prison de la 
ville un respectable cure , et 11e discontinua 

point ces dangereuses visites. 

On sera sans doute étonné de cette cbarite 
sublime pour tous les confesseurs de la foi , 
et de cette charité plus magnanime encore 
pour ceux qui s’en montroient les lâches dé- 
serteurs , et qu’elle ne clicrclioit , par une 
compassion inouïe, par des procédés admira- 
bles , par une douceur digne d’être comparée 
à celle de saint François de Sales , qu’à rame- 
ner dans le sein de 1 Lglise. Sa vie toute en- 
tière dépose dg ces grands senlimens de foi 
quelle manifestoit sans cesse , comme elle eu 
avoit l’occasion par la proximité de Saint-Malo 
avec les côtes d’une nation voisine, renommée 
par ses vertus hospitalières , mais assez mal- 
heureuse pour avoir perdu la croyance de ses 
pères. Profondément pénétrée de cette maxi- 
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me du saint apôtre des Indes : « Qu’un chré- 
tien ne doit pas balancer à tout sacrifier pour 
le salut d’une seule âme , » la digne imitatrice 
des Chantal , des Lamoignon , des Polaillion 
et des Legras, eut le bonheur, par de lou- 
chantes exhortations et par ses dons généreux, 
de retirer des sentiers de l’hérésie un grand 
nombre d’Anglais des deux sexes qu’elle lo- 
gooit chez elle ou dans quelque communau- 
té , ou à qui elle donnoit des secours à domi- 
cile. De tant de traits si précieux à la mémoire 
delà pieuse servante de Jésus -Christ, nous 
ne citerons que celui de Risdell , jeune An- 
glo<- Américain , qui , porté malade à l’Hôtel- 
Dieu de Saint-Malo , n’eut pas le temps de se 
guérir avant le départ de son navire. Un mi- 
nistre sacré , que l’Eglise de France est assez 
heureuse pour conserver encore dans le sein 
de la métropole du royaume, étoit alors le 
pasteur de la paroisse de Paramé , voisine de 
la ville de Saint-Malo. Cet excellent prêtre, 
parfaitement instruit dans la langue anglaise, 
entreprit et obtint de convertir le jeune étran- 
ger, et la pieuse veuve , dont il connoissoit et 
estimoit tant les vertus , le seconda parfaite- 
ment dans tous les soins «à prodiguer au ma- 
lade. Elle lewprit dans sa propre maison , lui 
procura une éducation solide , le. plaça avan- 
tageusement en qualité de commis , et lq.ma- 
Toni. iv. 
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>ia avec une personne doiit les mœurs étoient 
.aussi pures que la foi se montroit vive. Le 
nouveau converti , quelque temps après son 
etablissement , crut ne pouvoir mieux témoi- - 
guer à Dieu sa profonde reconnoissance pour 
1 insigne bienfait de la foi, qu’en retournant 
dans son pays, afin d’y travailler lui -même 
au salut de son père et de sa mère. Un voyage 
entrepris par de si beaux motifs eut le plus 
grand succès, et madame des Bassablons goûta 
la satisfaction d’en être instruite peu de temps 
avant sa mort. 

Depuis long-temps elle se préparoit , dans 
les plus grands sentimens que la foi peut don- 
ner, au passage terrible d’une vie qui s’en- 
vole , à celle qui commence pour ne finir ja- 
mais. Se trouvant un jour à Riancour, chez 
madame Magon son amie, elle déclara, que 
depuis quinze ans elle avoit réglé ses volontés 
testamentaires, et que chaque jour elle se tenoit 
prête à paraître devant Dieu. Plusieurs fois 
elle avoit confié, mais à d’intimes amies , la 
communication que lui avoit faite le P. Bri- 
eoürt vertueux religieux de la compagnie de 
Jésus, sur le genre de mort violente auquel 
elle de voit s’attendre. L’homme du Très- 
Kaut auroit-rl donc lu dans les coeurs dénatu-t 
rés et barbares de plusieurs etifans adoptifs dq 
la sainte veuve ? Au moins n’exagérons - nous 
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pas ici , quand nous disons que le plus sur 
moyen qu’employoient ces hommes pervers 
dont je viens de parler, pour l’intéresser da- 
vantage à leur misère , c’étoit de la payer d’une 
horrible ingratitude , en lui adressant les plus 
grossières injures. Ajoutons qu’en dépit de 
ces horribles excès, il n’y a peut-être pas un 
seul grenier dans la ville de Saint-Malo, où 
cette Noire-Dame de Bon-Secours , ainsi que 
ses dignes amies se plaisoient à la dénommer, 
n’ait porté, pendant près d’un demi -siècle , 
la paix et la consolation. « Femme incompa- 
rable , nous écrivoit un prêtre judicieux et 
fidèle témoin de ses oeuvres , femme incom- 
parable , je m’arrête devant ton souvenir com- 
me devant l’image d'une sainte. » Enfin ar- 
riva le jour de deuil pour les bons pauvres, 
le jour de la vengeance céleste pour les mi- 
sérables tant secourus par elle , et à des yeux 
tout humains , si peu digues de l’être. Une 
religieuse de ses parentes , la remerciant d’un 
don quelle venoit de lui faire , prit la voie de 
la poste pour lui exprimer sa reconnoissance , 
et pour lui communiquer l’horreur qu’elle 
avoit pour le serment exigé des révolution- 
naires. Cette lettre indiscrète étant portée au 
comité des chefs des démagogues , ils décidè- 
rent de la faire arrêter. « On vint m’en pré- 
venir ( dépose ici la meilleure amie de lsl 
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pieuse veuve , une de ses concitoyennes , sainte 
religieuse qui avoit toute sa confiance : au 
temps de la proscription déplorable des con- 
seils évangéliques en France, bannie de son 
monastère, elle avoit cédé au vœu de son 
amie , qui avoit voulu qu’elle passât ses jours 
avec elle) , on vint m’en prévenir, et je lui en 
fis part. Elle me pressa de partir pour l’An- 
gleterre ; j’étois bien éloignée de vouloir la 
quitter, ne doutant pas que je lui serois utile 
dans sa captivité. » 

Le lendemain, i3 avril 1793 , à six heures 
aIu matin , une cohorte se rend à la maison de 
madame des Bassablons ; à la tête de ces mé- 
dians , leur chef entre dans son appartement, 
où elle étoit couchée , et lui prescrit de se le- 
ver promptement pour être conduite à la mai- 
son d’arrêt. Ces malheureux passèrent tout 
le jour à fouiller partout son domicile , se sai- 
sissant de tout ce qVii leur étoit agréable , et 
accompagnant le larcin des plus sauglans ou- 
trages contre l’innocente victime. S étant re- 
tirés pour aller dîner, un d’eux , moins atroce 
que les autres , se proposa de garder le lieu 
pendant leur absence , -et , resté seul , témoi- 
gna la peine que lui causoient tant d’excès. 
Les satellites du crime étant rentrés, ordon- 
nèrent à l’amie des pauvres de rassembler les 
objets qui lui étoient nécessaires 5 et ce paquet 



Digitized by Google 




) 



VEUVE DES BA.SSABLONS. 333 

ils l’ouvrirent et le dérangèrent plus de vingt 
fois , sous les plus astucieux et les plus révol- 
tans prétextes. On étoit alors dans le carême, 
et la captive , n’ayant encore rien pris à quatre 
heures de l’après-midi , se trouva mal. On se 
disposoit à lui apporter quelques rafraîchis- 
semens, ces hommes sans entrailles s’y oppo- 
sèrent 5 deux soldats logés chez elle s’empres- 
soient à lui rendre ce léger service!, lorsqu’on 
leur défendit de sortir. Alors, outrés du traite- 
ment qu’on faisoit subir à leur bonne hôtesse , 
ils courent prendre leurs sahres et s’écrient à 
l’envi : «. Je passerai mon sabre au travers du 
corps du premier qui voudra m’empêcher de 
sortir. » Les lâches persécuteurs gardèrent le 
plus grand silence. Ils attendoient les ténèbres 
pour enlever leur proie , dans la crainte que le 
peuple ne se révoltât. A huit heures du soir, 
elle fut conduite et reçue dans la prison com- 
me une sainte , et montra dès lors et conserva 
la même gaieté pendant toute sa détention, 
sans pouvoir se distraire d une persuasion in- 
time que ses jours seroient terminés par une 
mort violente. 

Les monstres qui désiroient sa mort ne pou- 
voient lui reprocher que ces dons abondans 
qu’elle versoit souvent dans leurs propres fa- 
milles ; ses vertus avoient contrasté d’une ma- 
nière terrible avec leurs forfaits j et , tels que 
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les Juifs à l’égard de notre adorable Sauveur, 
ils chcrclioient dans leur rage l’occasion d’é- 
gorger cette sainte femme. Déjà leurs infer- 
nales machinations l’avoient jetée dans les 
fers; là vécut plus d’un an celle à qui la re- 
connoissance aurait dû élever un trône dans 
tous les cœurs. Mais quel y fut son réduit? 
une chambre d’environ six pieds sur huit, 
n’ayant qu’une fenêtre condamnée , et ne re- 
cevant d’air que de deux chambres dont elle 
éloit le passage , et où logeoient dans chacune 
dix à douze personnes , dont la plupart se trou- 
voient valétudinaires, situation qui répand oit, 
surtout le matin, une très - mauvaise odeur: 
encore s’estimoit-elle heureuse d’être seule 
avec une religieuse de ses amies. La maison , 
‘quoique d’une médiocre étendue, contenoit 
deux cent trente femmes : ce groupe étoit 
comme un nouveau supplice , et ne laissoit 
pas un moment de repos, par les caractères si 
mal assortis des prisonnières , par la loquacité 
fatigante des unes, par l’humeur comme in- 
supportable des , autres et qui faisoit le tour- 
ment de toutes les prisonnières. 

L’esprit affreux de la terreur croissant tous 
les jours , on ne peut donner une idée juste de 
tout ce qu’eurent à souffrir les malheureuses 
victimes , leurs affreux geôliers se dévouant à 
chercher tout moyen possible de les vexer et 
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de les tourmenter. Madame des Bassablons , 
d’une sauté fort languissante , avoil besoin d’a- 
L’mens sains, mais qu’il étoit impossible de lui 
procurer. Elle souil'roit ces pénibles et conti- 
nuelles épreuves, je ne dirai pas avec tant de 
résignation , mais plutôt avec tant de paix et 
de bonheur, qu’elle portoit à l’imiter tous les 
compagnons de son infortune. Plusieurs in- 
digens sembloient n’avoir été mis en déten- 
tion que pour faire souffrir les autres ; et en- 
core , ne considérant que leur détresse, elle 
faisoit tous ses efforts pour leur procurer et 
de l’ouvrage et tous les soulagemens que sa 
situation présente lui permettoit d’offrir. In- 
sensible aux outrages sans nombre dont on 
empoisonnoil son cœur, jamais elle n’offrit la 
plus légère impatience. Souvent des indigens 
étoient «venus solliciter des secours pour une 
mère malade, et les supplians ajoutoient, avec 
une malice insigne , et pour occasioner à ma- 
dame des Bassablons quelque avis ou quelque 
réponse indiscrète, qu’heureusemenl la mou- 
rante venoil d’être administrée par l’intrus. 
Alors elle donnoit avec sa bonté ordinaire , et 
sans se permettre des considérations hors de 
propos. Que de scènes douloureuses vinrent 
souvent déchirer son cœur et ajouter aux au- 
tres maux de sa captivité! Une des compagnes 
de sa prison , une pauvre femme , n’avoit pas 
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où coucher, celle dont elle partageoit habi- 
tuellement le Ht étant attaquée d’une Cèvre 
maligne. Il étoit tard , et il ne restoit pas de 
possibilité d’avoir de communication hors le 
lieu de détention : voilà ce qui jetoit madame 
des Bassablons dans la peine la plus vive. 

« Quoi! disoit- elle à une intime amie, dans 
l’accent de la douleur, quoi ! verrai-je le La- 
zare souffrir à ma porte sans lui porter se- 
cours? » Enfin elle goûta la consolation de 
procurer un lit à son infortunée voisine. 

La vertu qui paroît avoir brillé davantage 
en sa personne dans la maison d’arrêt , fut un 
entier abandon d’elle-même et de tout ce qui 
pouvoit lui arriver dans le sein de l’adorable 
Providence. Ce penchant aux plus vives in- 
quiétudes , et qui avoit fait le tourment de sa 
vie, n’étoit pas étouffé; souvent il rqnaissoit 
même avec force , et alors il lui échappoit de 
dire, dans l’intimité de la confiance : « Oui , 
je serai guillotinée ; ils m’ont trop fatiguée 
avant que je vinsse ici, pour que ma vie ne 
se termine pas ainsi. » Mais à peine ce pres- 
sentiment étoit-il énoncé, quelle reprenoit 
son enjouement habituel , qui , même dans un 
séjour d’horreurs, faisoit passer des momens 
agréables aux personnes qui étoient liées par- 
ticulièrement avec elle. Après qu’il se fut 
écoulé plus d’un an dans la captivité , où cha- 
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que jour s’étoient accrus ses mérites, où cha- 
que jour sa touchante charité avoit eu des 
jouissances, arriva pour elle le dernier des 
combats , le prélude à son triomphe. Le 
1 er . juin 179/j , on vint lire dans la prison la 
liste des personnes condamnées à se rendre à 
Paris pour périr sur l’échafaud. Madame des 
Bassablons , retenue par la maladie , pria cette 
intime amie , dont nous avons parlé , d’aller 
entendre le récit de cette liste fatale. « Malgré 
tout ce que me disoit mon amie , dépose ici 
la digne confidente de ses derniers sentimens , 
je ne m’attendois pas qu’elle dut avoir un pa- 
reil sort. En l’apprenant , je perdis l’usage des 
membres. On m’aida ensuite à me rendre au- 
près d’elle, et dès qu’elle me vit : « Oh ! ta 
figure , me dit-elle , m’annonce que je suis sur 
la liste. « Elle se lève aussitôt et prodigue tous 
ses soins à son amie. Son état de maladie de- 
voit l’arracher à celte liste 5 mais les auteurs 
de sa mort, ajoutant l’atroce ironie à leurs 
abominables excès , déclarèrent qu’ils avoient 
pourvu aux embarras du voyage , et que ma- 
dame des Bassablons auroit auprès d’elle un 
liomme de l’art : c’étoil M. Bougour, méde- 
cin, et qui périt avec elle sur le même écha- 
faud. Alors la courageuse martyre ne se flatta 
point , et reconnut qu’elle touchoit de près à 
sa dernière heure. Le calme > la résignation , 
Tom. iv. 1 5 
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la douce paix, ce cachet des élus , étoient ré- 
pandus sur son front. « Mais il y a dix mois , 
dit-elle à son amie , que je n’ai pu me confes- 
ser. » L’autre lui répondit que ce n’avoit point 
été négligence en elle , mais plutôt sage ap- 
préhension d’exposer les jours du guide de sa 
conscience. Madame des Bassablons reprenant 
la parole : « Peut-être , ajouta-t-elle , que je 
trouverai le moyen de me confesser en route. » 
On lui répliqua qu’il n’y avoit pas d’appa- 
rence ; mais que, mourant pour la cause de la 
religion , elle ne devoit pas se tourmenter. Ce 
mot raffermit dans l’heureux calme qu’elle 
éprouvoit, après avoir ressenti toute sa vie 
la plus grande frayeur des jugemens de Dieu -, 
et dans ces temps d’épreuves les plus saints 
personnages ne 1 avoient point rassurée. Llle 
fut , dans la soirée , visiter ses compagnes de 
voyage, et les trouva et les laissa dans un es- 
poir quelle ne partageoit point. Les deux 
amies passèrent la nuit assises sur leurs lits-, 
et souvent celle que le Seigneur appeloit au 
martyre , renouveloit avec paix et tranquillité 
le sacrifice de sa vie. Le sort d’uue ancienne 
femme de chambre qui ne l’avoit pas quittée 
depuis son mariage, celui d’un ecclésiastique 
infirme et le constant objet de sa vénération , 
ne jetèrent point de découragement , mais un 
peu d’amertume sur ce calme qu’on peut as- 
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surcr être un prodige dans une personne de 
son caractère. Cependant , il fut mis à de nou- 
velles et sanglantes épreuves par les paroles 
cruelles dont les satellites du crime avoient 
abreuvé , dans cette journée , leurs innocentes 
victimes et celle-ci de préférence aux autres. 
Ils refusèrent de lui remettre l’argent qui lui 
appartenoit , et dont elle avoit un pressant be- 
soin 5 la fatiguèrent par une opposition bar- 
bare à lui laisser emporter des objets néces- 
saires , lui observant avec une sacrilège iro- 
nie , quel étoit le sort qui l’attendoit à Paris. 
Alors , forcée d’emprunter pour les choses les 
plus indispensables , elle le fit de plusieurs dé- 
tenus , mais avec cet air de contentement et 
de joie qui lui étoit ordinaire. « Eh bien ! dit- 
elle à son amie , ne t’avois-je pas annoncé que, 
lorsque je n’aurois plus rien , tu tiendrois la 
bourse tandis que je quêterois? » Avant de 
partir, elle lui dit « de ménager sa santé dont 
elle étoit inquiète ; que , pour elle , Dieu lui 
accordoit la grâce d’une soumission entière à 
sa volonté , qu’elle l’cngageoifvivement à em- 
brasser les memes dispositions. » 

Entre trois à quatre heures du matin , le 
2 juin , cette sainte femme monta dans un cha- 
riot d’artillerie avec onze autres victimes ; la 
chaleur étoit très-vive ; plusieurs se trouvoient 
déjà malades. Le roulage causoit les plus vives 
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douleurs; les secousses, surtout dans les 
bourgs et villages où les postillons alloicnt au 
grand trot, étoient si violentes , que les nerfs 
éprouvoient une contraction déchirante. Le 
voyage dura seize ou dix-huit jours, pendant 
lesquels les gendarmes se plurent à commen- 
cer l'affreuse agonie des prisonniers , en les ef- 
frayant par le j'écit et les détails du déplorable 
sort qui les atteudoit. 

La généreuse des Bassablons ne perdit pas 
un instant son héroïque résignation et son en- 
jouement céleste ; elle s’efforça d’encourager 
et de consoler par un billet sa vieille et fidèle 
servante, qui venoi t de perdre une si bonne maî- 
tresse. Arrivés à Paris, les voyageurs furent 
conduits à la Conciergerie. Avant de quitter 
Saint-Malo , elle avoit eu l'absolution générale 
d’un vertueux prêtre, qui , placé à une croi- 
sée , la lui donna dans l’instant où le chariot 
passoit. Peu de temps avant de monter à l’é- 
chafaud, elle eut le bonheur de se confesser ; 
et l’on ne peut exprimer à quel degré d’énergie 
s’éleva celte sainte âme. Revêtue alors d’une 
sorte d’apostolat pour tous les autres con- 
damnés, avec quelle force, avec quelle éton- 
nante élévation porta-t-elle à tous des paroles 
de paix et de consolation! Les uns ne pou- 
voient se résoudre à périr innocens , et ses pa- 
roles leur dounèrent une résignation qui jus- 
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qu’ai ors leur sembloit impossible ; les autres , 
qu’il est inutile de citer en ce moment , mais 
que tout Saint-Malo connoit, a voient à s’adres- 
ser sur leur administration publique de bien 
justes reproches. Leur généreuse compagne , 
en faisant retentir dans leur conscience frois- 
sée et aux abois le cri de la miséricorde, en 
leur montrant le ciel ouvert sur leurs têtes , 
sut leur inspirer un repentir sincère. La cé- 
leste onction de son langage ranima la con- # 
fiance dans ces cœqrs coupables. Placés à 
côté d’elle sur le chariot de la mort , fis sem- 
bloient vouloir s’attacher à sa personne pour 
paroitre avec elle devant le souverain juge. 
Deux des condamnés , entre autres MM. de 
Longeville-Perucho, qui avoit été maire de 
Saint-Malo , et Leroi , doreur de la même , 
ville , avoient surtout recours à elle , et lui 
disoient : « Ma bonne mère , aidez- nous. » 
Conduite au pied de l’échafaud , il semble que 
son sublime sacerdoce , si nous pouvons nous 
exprimer ainsi, y fut tout à coup terminé 5 
parce que*, selon plusieurs témoignages res- 
pectables , la vue de l’instrument de mort, 
celle du sang et des cheveux qui jonchoient 
l'échafaud, lui firent perdre la connoissance 
qu’elle ne recouvra plus. Si ce détail est exact , 
n’aurions-nous pas droit de dire que le genre 
même de sa mort, arrivée le 21 juin 1794? 
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fut comme la première récompense de ses 
vertus : d’autres ont raconté, d’autres ont 
écrit de Paris dans les départemens , qu’une 
dame des Bassablons de Saint-Malo avoit fait 
éclater un courage dont tous les spectateurs 
s’étoient montrés étonnés et pleins d’admira- 
tion ; que la vue du supplice ne lui avoit fait 
aucune impression , et que sur l’échafaud mê- 
me elle encouragea et anima ses compagnons 
d’infortunes à bien mourir. 

Comment essayer de peindre ici la conster- 
nation qui pénétra, surtout à Saint-Malo, 
tous les coeurs sensibles et compatissans? Par- 
mi les bons pauvres, qui ne pleura pas sa mère 
et sa longue providence visible ici - bas ? Près 
de recevoir le coup fatal, comme Jésus-Christ 
» son maître , elle sollicita la souveraine misé- 
ricorde pour tous ses concitoyens et ses bour- 
reaux , et contribua sans doute par ses mérites 
auprès du Tout-Puissant àaccélérer la chute 
des hideux et barbares tyrans de sa trop mal- 
heureuse patrie. Tous les hommes de bien qui 
eurent la gloire de naître sur le même'sol et dans 
la ville qui donna le jour à la fidèle amie de tous 
les indigens , auroient voulu jeter des fleurs 
sur sa tombe; mais qu’ai-je dit? Sa tombe, 
où la trouver? Un respectable ecclésiastique 
qui eut l’honneur d’être de ses amis , et au 
zèle de qui nous devons quelques-uns des dé- 
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tails que nous venons de consigner ici , nous 
mandoit le désir qui l’animoit de concourir 
à célébrer sa mémoire , et ajoutoit : « En atten- 
dant que son nom soit inscrit comme il pourra 
l’être un jour à la tête de ces noms glorieux 
dont le martyrologe de l’Eglise catholique est 
enrichi , voici l'épitaphe que je voudrois pou- 
voir graver sur son sépulcre vide , car ses 
vénérables restes ne se retrouveront plus qu’à 
l’instant où la trompette de l’ange ranimera la 
poussière de toutes les générations humaines. » 
Ensuite l’homme de Dieu, dans son court 
éloge, nous retrace la vertueuse héroïne com- 
me unissant en sa personne l’apanage dé toutes 
les vertus; il nous l’offre comme l’élève de la 
religion, comme l’inviolable amie de la vé- 
rité, comme le modèle de la simplicité, com- 
me la mère des pauvres; agréable à ses conci- 
toyens , plus agréable aux vertueux déposi- 
taires de sa confiance, surtout comme très- 
agréable à son souverain maître (*). Mais c’est 



(*) Nous présenterons ici ce petit trophée élevé à la 
mémoire de la sainte veuve : 

Theraiœ-P .-A.. GUILLATJDEU , 

Dominas Vincent DES BASSABLONS , 
Parentet omnis virtutum chorus ; 

Logeai alumnam religio , 

• Patronam veritas , 

» 
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la voix, c’est le suffrage du premier pasteur , de 
ce vénérable et dernier pontife que le Tout- 
Puissant accorda dans sa miséricorde à la ville 
etau diocèse de Saint-Malo ; c’est le témoignage 
solennel que Mgr. Cortois de Pressigny rend 
à la mémoire de sa pieuse diocésaine , qu’il 
convient d’invoquer ici. Ecoutons -le dans le 
mandement qu’il donna , le 28 septembre 
1801 , à l’occasion du rétablissement du culte 
public en France. 

« Citoyens de Saint-Malo, j’aurois aussi plu- 
sieurs exemples à choisir parmi vous et à vous 
proposer. Je me bornerai à vous en rappeler 
un seul , parce que Dieu , qui se plait à mar- 
quer la puissance de sa grâce selon les dispo- 
sitions d’une volonté toujours sage , semble 



A implicilas amicam , 

Et miserata malorum charitas malrem pauperum. 
Cieibus grata , 

Amicis gratior, 

Gralissima Dto , 

Parisiis cecidil die ai junii 1794. 

^ Haies , hnspes, moire pretium ! 

■Fuie, 

El ad ejus exemplum , 

Pielalem cale 

Promissionem haùentem vilce quee nunc est , 
El futures. 
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l’avoir fait éclater de noire temps d’une ma- 
nière plus particulière dans la personne de 
madame des llassablons. Lorsque je me rap- 
pelle, et souvent j’y pense pour ma propre 
édification ; lorsque je me rappelle cette foi 
vive mais discrète, cette piété si douce et si 
aimable , cette charité si active qu’on avoit 
peine .à comprendre qu’une santé foible et dé- 
licate pût y suffire -, oh ! j’espère , j’ai la con- 
fiance que le Dieu juste n’abandonnera pas 
ceux à qui îl a permis que de tels exemples 
fussent donnés, et à qui il a ménagé de tels 
intercesseurs $ car, je l’avoue, mes frères, je 
me sens souvent porté à implorer auprès du 
Dieu de charité, l’intercession de cette àme 
si charitable ; et, si quelque pensée put adou- 
cir ma douleur profonde , lorsque j’appris la 
perte que vous aviez faite, ce fut l’espoir que 
cette àme sainte avoit été reçue immédiate- 
ment dans le sein du Dieu son sauveur, dont 
le nom avoit été glorifié par elle pendant sa 
vie et à sa mort. » 

Après avoir présenté le tableau d’une vie 
consacrée toute entière aux œuvres delà misé- 
ricorde spirituelle et corporelle , que nous res- 
te-t-il à vous dire, ô nos frères bien-aimés ! 
sinon ces deux mots : voyez , ctfailesde même. 
Aimez, et vous ferez de même. Qu’elle est donc 
belle et digne d'envie, la destinée du chrétien 
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qui n’est qu’amour pour son Dieu , qui n’est 
que charité pour ses semblables ! Mais seroit*il 
besoin de discourir ici , quand chaque action , 
prise à part , de la vertueuse des Bassablons 
est pour nous un sermou de la plus haute élo- 
quence? Taisons -nous donc , mais ne cessons 
en même temps de méditer en présence de 
notre cher et commun maître sur la vertu 
la plus parfaite, et qui forme comme une union 
indissoluble entre le ciel et la terre. Taisons- 
nous , pour écouter sur ce sujet magnifique, 
et si propre à agrandir et élever nos âmes, 
l’illustre évêque de Meaux : lorsqu’oubliant 
et la cour et le monde, lorsque voyant tout 
disparoître à ses yeux, il étoit comme enseveli 
dans la méditation des vérités éternelles, c’est 
alors qu’il disoit : 

« L’amour fraternel est un sacrifice conti- 
nuel , non-seulement de son ressentiment lors- 
qu’on croit être offensé, mais même sans avoir 
aucun sujet de plainte , de son humeur, de son 
intérêt, de son amour-propre; et c’est à quoi 
nous oblige l’amour fraternel. Si nous devons 
sacrifier ce qui nous touche le plus au-dedans 
de nous , combien plus les biens extérieurs , et 
comme les appelle saint Jean , la substance 
et les richesses de ce monde? I. Jean iii. 
Celui qui s’épargne sur cela , quoi qu’il dise, 
n’est pas chrétien; s’il dit qu’il aime sou 
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frère , c’est un menteur. Jean iv. Il ferme ses 
entrailles sur son frère; et l’amour de Dieu 
n’est pas en lui. Loin de cet amour la chair et 
le sang ! loin de cet amour l’esprit d’intérêt et 
toute corruption ! 

» Il faut aimer tous les hommes , parce que 
tous sont chers à Dieu; ils sont ses amis et ses 
enfans comme vous-même ; en leur souhaitant 
les mêmes biens , la même félicité , le même 
Dieu qu’à soi-même , nulle envie , nulle ini- 
mitié ne doit troubler cette union , ni la joie 
qu’on doit avoir de tous les progrès de son 
frère, lorsque la possession ou la recherche de 
quelque bien particulier vous divise , comme 
celui d’une charge , d’une dignité, d’une ter- 
re : il se faut bien garder d’en aimer moins 
son frère. Ce qu’il faut moins aimer, c’est le 
bien qui nous fait pcrdx’e notre frère , qui doit 
nous être cher connue nous-mêmes à nous- 
mêmes. 

» Aimer comme vous-même, c’est un amour 
de société et d’égalité. C’est ainsi qu’on aime 
son prochain. L’amour de Dieu est un amour ' 
de sujétion et de dépendance, mais de dépen- 
dance douce , puisque c’est dépendre du bien 
et s’unir à lui. 

» L’amour est un consentement et une union 
à ce qui est juste et à ce qui est meilleur : il 
est meilleur que Dieu soit , que nous. Qui 
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n’aime pas Dieu n’aime que soi. Pour aimer 
son prochain comme soi-même, il faut être 
auparavant sorti de soi-même , et aimer Dieu 
plus que soi-même. L’amour , une fois uni à 
celte source, se répand avec égalité sur le 
prochain. Nous l’aimons en société comme 
notre frère , et non par domination , comme 
notre inférieur. 

» L’amitié est la perfection delà charité : c’est 
une liaison particulière pour s’aider à jouir de 
Dieu. Toute autre amitié est vaine. 

» Autre est l’amitié de besoin ; autre l’amitié 
de société : celle-là vient de l’intérêt ; celle-ci 
de la charité. 

» Les hommes doivent s’aimer les uns les 
autres comme les parties d’un tout , et comme 
feroient les membres de notre corps si chacun 
avoit sa vie particulière. Ils s’aimeroient l’un 
l'ait tre en société , comme soi-même. Les 
deux yeux , les deux mains auroient toutefois 
une liaison particulière , à cause de la res- 
semblance. C’est le symbole de l’amitié chré- 
« tienne (*). » 

PRATIQUE. 

A l’école de la vraie héroïne de Saint-Malo, 
i # . je ferai tout pour le bonheur de mes frères; 



(*) Méditations, i c '. vol. 
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2°. je «'attendrai jamais d’eux le sentiment 
de la reconuoissauce 5 mais, eu les servant, en 
les soulageant, je croirai m’acquitter d'une 
dette sacrée pour ma conscience et pour mon 
cœur ; 3 °. je ne percerai point dans l’avenir 
pour y découvrir d’avance les événemens les 
plus sinistres aux yeux du monde ; mais je de- 
meurerai toujours persuadé que le Dieu bon 
ne permettra pas que je sois tenté au-dessus 
de mes forces. 

wv w% \t\uv\ vwi vvv* vxv\ vwi vwi rnvvi 

J.-A. DE CHATEAUBRIAND ? 

DAME FARCY DE MONTAVALON , 

Décédée Van de Jésus - Christ 1-99. 



Abrégé'dc sa vie, forme' sorties Mémoires fournis par 
des persounes dignes de la confiance la plus parfaite. 

J ulie Agathe , fille de messire Réné de Cha- 
teaubriand, comte de Combourg, et de dame 
Pauline Bedée de la Bouetardais , naquit dans 
la ville de Saint-Malo en ij65 : l’auteur de 
ses jours , homme de beaucoup d’esprit et 
plein de dignité dans ses manières, remplis- 
soit avec régularité les devoirs du christia- 
nisme : sa mère étoit douée de la piété la plus 
tendre 5 celte femme respectable élevoit sa 

\ 

i 



Digitized by Google 




35o vié 

jeune famille dans le crainte et dans l'amour 
de Dieu , mais ne pouvoit se défendre d’une 
prédilection particulière pour sa troisième 
fille , la petite Julie : l’aimable enfant méri- 
toit bien cette secrète préférence; la vertu 
„ sembloit née avec elle, et embellit ses pre- 
mières années. Entraîné par une curiosité 
innocente, on se plaisoit à l’écouter réciter sa 
prière; tant elle mettoit d’attention, de goût 
et de ferveur en cet important exercice ! Son 
caractère étoit doux , son humeur agréable , 
sa soumission parfaite envers ses parens et 
autres supérieurs : tout sembloit comme pré- 
maturé dans sa personne ; elle avoit à peine 
atteint sa onzième année, quelle fut jugée ca- 
pable d’apprécier l’amour infini que Jésus- 
Christ nous témoigne dans le sacrement de 
l’Eucharistie. Sa première communion , pré- 
cédée de la préparation la plus sainte, de Fas- 
servisscment de toutes les passions naissantes , 
d’un accroissement sensible dans les voies de 
la vertu , fut suivie comme d’une vie nou- 
velle , de sentimens plus généreux, d’actions 
plus nobles encore dans Julie. Ce fut au mo- 
nastère des dames Ursulines , qui , dans sa pa- 
trie , comme sur toute la surface de la France, 
se livroient à l’éducation des jeunes filles 
chrétiennes , et remplissoierit cet emploi 
avec tant de succès ; ce fut sous leurs yeux 

i 
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qu’elle fit la plus grande action de sa vie; et 
six mois qu elle eut le bonheur de passer au* 
près d’elles parurent suffire pour l’afièrmir et 
pour assurer les fruits de sa première éduca- 
tion. 

De retour dans sa famille elle demeura jus- 
qu’à l’âge de dix-huit ans , époque de son 
mariage , sous la tutelle de sa vénérable mère : 
bientôt , avec tous ces agrémens naturels qui 
faisoient d’elle, suivant le langage léger et 
frivole du monde, une jeune personne ac- 
complie ; avec une figure que l’on tronvoit 
charmante , avec une imagination pleine de 
fraîcheur et de grâces, avec beaucoup d’esprit 
naturel , se développèrent en elle ces talens 
brillans auxquels les amis de la terre et de ses 
vaines jouissances attachent un si puissant 
intérêt. Mademoiselle de Chateaubriand fai- 
soit agréablement et facilement les vers ; sa 
mémoire se montroit fort étendue , sa lecture 
prodigieuse, et c’étoit en elle une véritable 
passion : on a connu d’elle une traduction en 
vers du septième chant de la Jérusalem , quel- 
ques épîtres , et deux actes d’une comédie où 
les moeurs du siècle étoient peintes avec au- 
tant de finesse que de goût. 

Elle étoit âgée de dix-liuit ans lorsqu’elle 
épousa M. Annibal Farcy de Montavalon , 
capitaine au régiment de Condé. Dans le feu 
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bouillant delà jeunesse, l’époux rendit hom- 
mage aux excellentes qualités de cette Julie , 
dont les agrémens extérieurs étoient rehaussés 
encore par la douceur, l’égalité d’humeur, 
une âme compatissante et bonne, un esprit 
riche et brillant qui se faisoit aimer, quoique 
avec un certain penchant à la causticité. Nous 
avons été témoins du respect profond que 
M. de Farcy rend à la mémoire d’une épouse 
révérée. Tous les deux habitèrent Fougères , 
petite ville de Bretagne , séjour peu propre à 
satisfaire parfaitement le penchant que la jeu- 
nesse , surtout avec les avantages que procu- 
rent et le rang et la naissance , ressent pour les 
plaisirs et pour les jouissances frivoles qu’on 
recherche dansla société. Elle fut loin d’abord 
de s’v montrer insensible ; à son entrée dans 
le monde tout sourit à une femme jeune , ai- 
mable , qui sait plaire , et qu’on a le tort de 
flatter par de vains éloges et de serviles ap- 
plaudissemens. Quel aliment pour l’amour- 
propre vif et délicat de Julie ! Convenons 
aussi que personne ne sauroit peindre , je ne 
dis point encore celte héroïque pénitence qui 
fera la plus belle partie de ses jours, mais ce 
charme unique, inexprimable, attaché à toutes 
ses paroles, à toutes ses manières; et, ainsi, 
tandis qu’elle s’enchaînoil elle-même, tout à 
la fois elle enchaînoit les autres au char des 
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pompes et des beaux riens de la terre. Ces 
momeiis d’une folie si répandue dans la sai- 
son où l’on recueille comine les fleurs de la 
vie, où l’ou s’en montre comme la fleur et 
1 ornement soi-iuème , ne furent pas pour elle 
de longue durée : bientôt ils lui coûtèrent des 
regrets , des larmes , de généreux et nobles 
sacrifices. On nous a fourni peu de détails sur 
ces goûts profanes , tout à coup remplacés 
dans cette jeune dame par le saint amour de 
ses devoirs et par la pratique de toutes les ver- 
tus chéliennes : du moins s’y disposa-t-elle de 
la manière la plus salutaire ; et nous en avons 
pour témoin son propre témoignage dans un 
épanchement avec une jeune amie qu’elle 
vouloit conduire et encourager dans les exer- 
cices que la piété commande. 

« Quand , lui disoit madame de Farcy, je 
me prépare à me confesser, après avoir donné 
le temps marqué à mon examen , je cherche 
dans les psaumes ou ailleurs quelque chose, 
ne fût-ce qu un seul verset , qui me touche et 
m’occupe,' et je m’y arrête uniquement si je 
le trouve ; sinon eusse-je passé tout mon temps 
a me plaindre à Dieu de n ôtre point touchée de 
l’avoir offensé , «à lui répéter , Mon Dieu, tou- 
chez-moi; j irai ensuite me confesser, et m’y 
croirai tout aussi bien préparée que si je m’é- 
tois trouvée remplie des plus beaux senti- 
Tom. iv. x5* 
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mens Vous croyez u’avoir point de con- 

trition . parce que vous n’en n’avez point de 
sensible. Vous voudriez des sentimens vifs et 
beaucoup de larmes ; alors vous vous croiriez 
bien pénitente , vous seriez fort contente de 
vous , et peut-être Dieu le seroit-il moins. La 
voie par laquelle vous êtes conduite est bien 
plus sûre. Après ma confession générale, je 
ne pouvois comme vous me résoudre à com- 
munier. 11 fallut trois jours pour m’y décider; 
encore n’allai-je à la Sainte Table qu’en san- 
glottant , non de contrition, mais de frayeur : 
j’étois dans un état violent , et la seule idée 
que j’agissois par obéissance pouvoit me sou- 
tenir. Eli bien! cependant Dieu m’a fait de- 
puis des grâces qui me donnent lieu d’espérer 
qu’il m’a réellement fait miséricorde. »> 

La jeune mondaine avoit mis bas les armes , 
la vertu l’enchainoit à son char; mais com- 
bien il lui restoit à faire pour immoler tout 
ce qui lui avoit été le plus cher jusqu’à ce mo- 
ment. Entre les objets qu’elle ail'ectionnoit 
davantage , ayant aimé passionnément la poé- 
sie et s’y étant livrée au point d’en faire 
son unique occupation , elle éprouvoit sur ce 
point des anxiétés que surent estimer ceux- 
là , mais uniquement ceux-là qui savent ap- 
précier rattachement d’un auteur à ses pro- 
ductions quand il leur croit du mérite. Dans 
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un temps que , seule à la campagne, en proie 
à son trouble , poursuivie par un sentiment 
secret qu’elle repoussoit encore , elle se pro- 
îneuoit à grands pas dans un bois qui ontou- 
roit sa demeure , disputant contre la grâce 
avec laquelle elle essayoit de composer, elle 
se disoit donc : « Faire des vers n’est pas un 
crime, s’ils n’attaquent ni la religion ni les 
mœurs ; je ferai des vers et je servirai Dieu. » 
Mais en vain clierclxoit-elle à se tranquilliser 
dans cette idée : bientôt après , une voix se- 
crète , s’élevant au fond de son cœur, sembloit 
exiger impérieusement le sacrifice d’un goût 
qui la dominoit trop pour n’ètre pas encore , 
comme il avoit toujours été pour elle , l’occa- 
sion prochaine de négliger tous ses devoirs. 
Après des combats qui la retinrent pendant 
plusieurs jours dans un état d’agitation cruelle, 
elle prit enfin le parti de ne rien refuser à 
Dieu, et jeta au feu tous ses manuscrits, sans 
même épargner un ouvrage commencé auquel 
elle tenoit, disoit-elle, avec tout l'engoue- 
ment de la plus ridicule prévention. Eh bien ! 
de cet instant jusqu’à la fin de sa vie , et par 
une grâce bien spéciale dont Dieu payoit sans 
doute ce généreux effort , elle n’éprouva pas 
une seule fois , de son propre aveu , la tenta- 
tion de faire des vers -, de même elle renonça 
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presque entièrement au plaisir d’en lire , s’oc- 
cupa tout entière de ce qui jusqu’alors avoit 
été l’objet de son aversion, devoirs. pénibles , 
affaires épineuses, travail et fatigues, s’éton- 
nant elle-même de changer si facilement de 
manière d’ètre, et d’oublier, pour ainsi dire , 
les objets sans lesquels elle avoit cru ne pou- 
voir exister. 

Madame de Farcy fut de ces caractères 
heureux qui ne se réservent rien dans leur re- 
tour à Dieu : âme forte et grande , elle quitta 
tout, elle trouva tout. Les personnes qui ont 
eu le bonheur de la connoîlre le plus intime- 
ment, et qui ont pu l’apprécier, savent tout 
ce qu elle donna , et devinent ce qu’elle reçut 
pour prix d’une immolation entière et conti- 
nuelle. Après s’ètre portée avec une répu- 
gnance presque insurmontable à certains sa- 
crifices pénibles et coutrarians , elle s’étoit 
souvent demandé ensuite à elle - même ; 
« Qu’est devenu mon chagrin de tantôt? » 
Surprise de ne plus trouver déjà dans son 
âme l’amertume où elle s’étoit crue plongée 
pour long-temps : un de ces accidens , ména- 
gés par une Providence pleine d’amour, mais 
auxquels la plupart des hommes refusent de 
donner l’attention la plus légère, orcasiona 
son parfait retour à la vertu. Au milieu d’une 
vie employée tout entière à satisfaire son 
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goût pour les plaisirs de l’esprit, la jeune et 
brillante Julie avoit été frappée d’une maladie 
très-grave : sans avoir perdu totalement , elle 
avoit seulement négligé les principes d’une 
éducation chrétienne. Le danger pressant fit 
renaître des sentimens mal éteints ; elle vou- 
lut rentrer en elle-même et consulter ses plus 
secrets sentimens : alors, se trouvant la tète 
absolument remplie de tous les ouvrages de 
poésie qu’elle avoit dévorés , et qui éloient 
comme son unique aliment, elle fut tout à 
coup saisie de celle pensée : « Je vais être 
bientôt appelée devant Dieu pour lui rendre 
compte de ma vie! que lui répondrai-je? je 
ne sais que des vers ! » Cette courte réflexion 
fut pour elle un premier trait de lumière, qui 
lui fit sentir, dans ce seul mol qu’elle avoit 
prononcé , le crime et le danger du genre de 
désordre qu’on se reproche avec le plus d’in- 
dulgence , l'inutilité de la vie. Ce plan régu- 
lier et si sage qu elle se prescrivit d’abord fut 
suivi avec une sévère exactitude ; moins exi- 
geante dans la suite pour les autres qu’elle ne 
l’avoit été pour elle-même , en encourageant 
à des sacrifices nécessaires, elle n’en demandoit 
d’abord que d’indispensables ou d’absolu- 
ment utiles pour éviter le mal et pour faire le 
bien. « Un jour, raconte une de ses amies , 
qu’elle me fît refuser des romans que j’allois 
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prêter, j’étois fort effrayée des railleries que ce 
refus pouvoit m’attirer. Après m’avoir prouvé 
que je ne pouvois pas faire lire aux autres ce 
que je ne me permettrois pas à moi -même, 
elle me dit avoir été long-temps et gravement 
importunée sur ce point par des personnes ha- 
bituées à puiser dans sa bliothéque remplie 
d’ouvrages profanes , et s’ètre constamment dé- 
fendue par cette réponse , « je n’en prêterai 
plus »> , jusqu’à ce qu’enfin sa résolution fût si 
bien connue qu’on désespéra de la vaincre. « Il 
n’y a qu’à l’annoncer ouvertement, m’ajouta- 
t-elle , et se prononcer avec un peu de fer- 
meté pour faire bientôt cesser la persécution. 
Si vous faites dépendre votre repos de l’opi- 
nion d’autrui , vous ne serez jamais en paix. 
On a parlé de moi pendant que j etois dans le 
monde , on a parlé de moi depuis que je 1 ai 
quitté ; vous ne ferez jamais le bien si vous 
ne savez vous placer au-dessus de ce qu on 
dira. D’ailleurs vous vous créez des monstres 
pour vous effrayer vous-même : de ces plai- 
santeries que vous craignez tant, peut-être 
n’en essuierez-vous pas une seule ; et , quand 
même on en feroit , quand on vous traiteroit 
de femme ridicule et de petit esprit , seroit- 
ce un si grand mal ? Ne seriez-vous pas trop 
heureuse alors d’avoir quelque chose à sup- 
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porter pour Dieu, et de vous voir traitée 
comme l’ont été tous les saints qui tous ont 
fait leur gloire d’avoir part aux opprobres de 
leur maître? » 

Nous voyons ici ce que devint , non pas ra- 
pidement , mais après de nobles efibrts , après 
s’être entourée des lumières des hommes de 
Dieu , sa piété portée ensuite à une grande 
élévation : elle y parvint par degrés ; et il 
n’est pas inutile d’observer que des circons- 
tances minutieuses en apparence contribuoient 
à l’affermir et tout à la fois à l’éclairer dans 
ses voies nouvelles. « Lorsque je n’étois en- 
core que depuis peu de temps à Dieu , disoit- 
elleà une amie, je m’étois mis l'esprit «à la torture 
sur le choix d’un ruban rose ou bleu , voulant 
prendre le bleu par mortification , et n’ayant 
pas le courage de renoncer au rose. » Après de 
longs tourmens , elle ne trouva d'autre moyen 
d’en sortir que de parler à son confesseur qui , 
l’ayant aussitôt décidée, lui défendit de se vexer 
ainsi pour de petits sacrifices, et dont cepen- 
dant elle n’étoit pas capable encore. Elle entra 
si parfaitement dans ce sage principe, que 
depuis, quande elle fut toute à Dieu , elle dé- 
tournoit ses amies de demander des permis- 
sions de ce genre au guide de leur conscience. 
Mais tarda-t-elle long-temps , celte âme géné- 
reuse , à se rendre digne d’éclairer et de tou- 
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cher les autres ? non , sans doute ; réconciliée 
avec le divin maître, nourrie délicieusement 
à son banquet adorable , admise pour récom- 
pense de ses sacrifices aux plus intimes com- 
munications avec le Dieu de toute bonté, de 
toute miséricorde , elle n’eut pas plus tôt senti 
les charmes de la piété , les attraits de l’amour 
divin , que la jeune épouse ne fut plus recon- 
noissable ; et bientôt elle répandit autour d’elle 
l’édification et l'admiration meme : couverte 
des vêtemens de la plus grande simplicité, 
d’une robe de laine noire ou brune, envelop.- 
pée dans l’hiver d’une pelisse mal fourrée , et 
l’été d’une mante de taffetas noir qui ne la 
distinguoit pas d’une femme de chambre, 
chaussée , coiffée , je ne dirai pas sans re- 
cherche, mais plutôt avec celle qui annonce 
un extrême oubli de soi-même ; cette Julie , 
naguère si intéressante aux amis superficiels 
de la terre et de ses pompes , par l’élégance 
de sa mise, expioit avant trente ans le goût et 
la délicatesse qui la paroientà vingt. Elle par- 
vint ensuite, par des austérités poussées trop 
loin sans doute , et parles progrès d’un dépé- 
rissement successif, à décharner totalement 
un visage qu’on jugeoit autrefois plus attrayant 
que la beauté régulière. Cependant le charme 
de son regard , le jeu de sa physionomie qu’on 
disoit si expressive, si éloquente au profit de 
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la vertu , les grâces de son esprit résistèrent 
encore aux efforts de son humilité. 

Quoiqu’elle mortifiât continuellement les 
vives affections de l’âme la plus aimante , elle 
ne manquoit à rien de tout ce qu’exige ou ins- 
pire la voix du sang ou celle de l’amitié. Ses 
parens , dont elle étoit idolâtrée , ne pouvaient 
se rassasier de la voir. L’imitatrice de Ma- 
deleine , sans avoir partagé son honteux éga- 
rement , paroissoit au milieu d’eux dans cet 
humble appareil que je viens de dépeindre , 
et n’en faisoit pas moins leurs délices par l’in- 
térêt soutenu d’une conversation toujours spi- 
rituelle , attachante et souvent enjouée , sans 
qu’elle y pensât. Un rien avoit dans sa bouche 
une grâce , une délicatesse , un prix qu’on 
n’imaginoit pas , et qui tenoit tout à elle. Un 
jour , dans un innocent épanchement de 
gaieté à l’occasion d’une vieille robe de 
chambre , elle leur improvisa la parodie la 
plus piquante d’intérêt et d’amabilité; on 
voulut en conserver quelque chose , mais elle 
prétendit l’oublier à mesure qu’elle la débi- 
toit , et il n’y eut pas moyen d’en retenir un 
seul vers. Communicative avec la plus par- 
faite discrétion , elle réunissoît des qualités 
qui semblent presque opposées , la prudence 
avec la franchise , une manière ouverte et la 
plus sage retenue , ce que la sensibilité a de 
Tom. iv. 16 
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plus touchant avec ce que l’enjouement a de 
plus gracieux, la raison Ta plus solide et par- 
fois la plus sévère avec les richesses de l’ima- 
gination : il est vrai quelle faisoit peu d’es- 
time de cette dernière, ne s’en servoit que 
pour prêter un nouvel attrait à la vertu , et se 
défioit beaucoup de ses écarts. Pour la retra- 
cer tout entière , dirons-bous que , dans sa vie 
dissipée , la littérature, dont le goût l’absor- 
boit , lui donuoit tant d’éloignement pour tout 
objet d’étude , quelle y manifestoit une in- 
capacité apparente ? Mais aussitôt après son 
retour à Dieu , lien ne se montra plus frap- 
pant que son application et sa rare sagacité 
dans les affaires. La justesse et l’étendue de 
son esprit surprirent souvent un homme de loi 
qui fut l’une des lumières de son pays. 

Lorsque cette jeune dame embrassa si cou- 
rageusement le parti de la vertu , les cii cons- 
tances politiques obligeoient à conserver une 
grande mesure dans les communications que 
les personnes pieuses pouvoient avoir avec 
leurs guides spirituels. Le sien éloit ce ver- 
tueux abbé Le Forestier, qui d’abord succes- 
seur du digne abbé de Kcrgu , fondateur de 
l’hôtel des jeunes gentilshommes à Rennes , se 
signala depuis , et pendant lout le temps de la 
révolution, dans la même v ille, comme 1 apôtre 
des moeurs et de l’humanité soutirante , le père 
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adoptif de l’enfance pauvre, disons mieux, 
l’ami compatissant de tous les infortunés. O 
hommes de Dieu que mon pays natal a perdus 
presque en même temps, que l’Eglise pleure 
si amèrement, et à .peu de distance l’un de 
l’autre ; charitable Le Forestier , pieux Des 
Bouillons , vous que j’eus le bonheur de con- 
noitre intimement , d’aimer et de bénir dans 
la jeunesse de mon sacerdoce, et que je m’ho- 
norois d’appeler du nom d’amis, qu’il m’est 
doux de vous payer en commun le tribut de 
mes regrets , et celui d’une amitié que la mort 
ne sauroit atteindre ! Hommage à vous en par- 
ticulier, cher Le Forestier, de ces services 
éminens que votre saint ministère a rendus à 
l’humble et fervente Julie! Pour . soutenir son 
ardeur naissante, et peut-être pour la modérer, 
il la soumit successivement aux conseils de 
deux religieuses d’un mérite distingué. Nous 
ne pouvons exprimer avec quelle simplicité 
d’enfant elle leur rendoit compte de sa con- 
duite, avec quelle docilité empressée elle re- 
cevoit et suivoit leurs avis. Sous les ailes de 
leur vigilance maternelle , elle s’occupoil sans 
cesse à saisir, à retrancher impitoyablement 
tout ce qu’elle craignoit de dérober à la par- 
fcite immolation d’elle-même. « Il faut en- 
core que je m’éteigne , » leur disoit-clle sou- 
vent j et c’étoil son expression. Dieu qui ne se 
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laissa jamais vaincre en libéralité, daigna 
payer avec magnificence ses premiers efforts, 
et la guida dans ses nouvelles voies avec une 
prédilection si marquée , que la victime des fri- 
voliléshumaines devint , tomme tout à coup et 
à son insu , le prédicateur éloquent des vertus 
chrétiennes. Mais qui peiudroit au juste les 
charmes dont elle sut d’abord revêtir la piété , 
cet attrait irrésistible par lequel elle enlevoit 
les cœurs les plus rebelles, s’ouvroit lésâmes 
les plus resserrées, écliauffoit les esprits les 
plus froids , entraînoit, décidoit aux sacrifices 
les plus pénibles , et finissoit par y faire trou- 
ver des douceurs? 11 n’étoit pas d’obstacle qui 
tînt contre son ascendant , rien qui ne devînt 
facile auprès d’elle. Aussi les grâces de l’esprit, 
le feu de l'imagination, la chaleur du senti- 
ment, la tendresse des expressions, la vivacité 
des caresses , les soins , les démarches , tout 
étoit employé , prodigué même , en faveur de 
la personne la plus étrangère ou la moins at- 
trayante , dès que l’obéissance , c’est-à-dire , le 
■vœu de son guide et la charité avoient consa- 
cré ces rapports. 

Madame de Farcy s’étoit mariée en 1783. 
Les belles années , c’est-à-dire les années de la 
concorde et de la paix publique s’étoient écofc- 
lées rapidement , et les plus tristes rumeurs , 
les dissensions , les troubles civils , tout an- 
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noncoil successivement cette affreuse secousse 

A 

que la patrie devoit éprouver bientôt. La cha- 
rité, la douceur, la bonté, ces excellentes 
qualités du chrétien , avoienl marqué les pre- 
mières époques de son union. Dieu l’avoit bé- 
nie par la naissance d’une fille dont nous au- 
rons à parler plus d’une fois pour l’honneur 
et de l’une et de l’autre. L’époux n’eut jamais 
à se plaindre de l’épouse avec laquelle il vécut 
trop peu pour son bonheur. Entre les meil- 
leurs amis , les caractères et les goûts ne sont 
pas toujours les mêmes ; et ce contraste peut 
entraîner après soi quelques instans de froi- 
deur. Séparée de son mari parla peine de l’émi- 
gration , qu’il subit ainsi que tant d’autres ho- 
norables victimes de leur dévouement à l’autel 
et au trône , elle se reprochoit alors de fort 
légers torts comme les plus grands crimes , et , 
dans le dessein de les réparer , s’occupoit sans 
cesse des moyens d’accélérer son retour. « Il 
sera bien surpris de trouver une femme sou- 
mise », disoil-elle humblement à ceux qui pou- 
voient avoir connu ce qu’elle appeloit injus- 
tement ses caprices. Cependant, par ses soins 
et par son zèle ingénieux , après que les biens 
et meubles de son mari furent vendus , elle 
quitta Fougères, et vint se fixera Rennes, 
pour être à même de procurer à sa fille une 
éducation soignée. En y remplissant d’une 
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manière exemplaire les devoirs d’épouse el de 
mère , elle n’y fut point étrangère à ceux d’une 
excellente parente, y visitant tous les jours, 
y consolant avec une affection et des peines 
que son cœur ne comptoit pour rien , une des 
tantes de son mari , attaquée d’un cancer. 

Mais ne sera-ce pas avec frayeur que nous 
révélerons ici cette partie de sa vie plus admi- 
rable qu’imitable , et dans laquelle, malgré les 
instances réitérées de sa mère et de seS sœurs , 
malgré leurs prières et leurs larmes , elle dé- 
clara comme une guerre interminableà tous ses 
sens, vivant avec une extrême austérité, que 
le dépérissement graduel de sa santé ne put 
interrompre. Tout ce que la tendresse et la 
nature peuvent imaginer de doux reproches et 
de représentations , ne fut point capable de 
l’ébranler. Bientôt dans un état habituel de 
souffrances , et qui eût dû suffire à son amour 
pour la Croix , toujours bonne et pleine de 
grâces , c’étoit par un doux sourire qu’elle 
clierchoità consoler ses amies de l’excès de ses 
rigueurs envers elle. Souvent, pendant des 
froids rigoureux , elle demeuroit la nuit fort 
long-temps prosternée la face contre terre , 
portant habituellement un cilice , punissant 
par d’autres austérités un corps innocent , jeû- 
nant toute l’année avec la plus étonnante ri- 
gueur , et mesurant scrupuleusement la quan- 
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tité de pain noir et d’eau dont elle soutenoit sa 
foiblesse ; ne mangeant le plus souvent qu’à 
deux ou trois heures de l’après-midi , choi- 
sissant toujours les mets les plus grossiers , ou 
ceux pour lesquels elle se segtoit le plus de 
répugnance; étant à peine vêtue, logée dans 
une espèce de grenier , couchée sur un lit sans 
rideaux , et qui étoit aussi dur que des plan- 
ches; travaillant sans cesse à cacher son esprit, 
à arrêter les saillies de son imagination , em- 
ployant à se défigurer, si l’on peut s’exprimer 
ainsi, d’après l’une de ses amies, autant ou plus 
d’art que la femme la plus coquette pourroit 
en mettre à s’embellir. Sera-cedonc sous ces di- 
vers aspects que la fidèle imitatrice des An- 
toine et des Maeaire se montrera pour nous un 
modèlePà Dieu ne plaise que nous 1’offrions telle 
à la plupart de nos lecteurs ! Les voies extraor- 
dinaires ne conviennent qu’à bien peu de fidè- 
les ; et encore , dans ce fort petit nombre , com- 
bien qui s’égarent et prennent pour la voix du 
ciel celle qui n’est qu’iilusiou et fruit d’une ima- 
gination exaltée ! Les saintes et admirables ri- 
gueurs de la pénitence , disons-le en dépit d’un 
siècle monstrueux par son athéisme et sa cor- 
ruption , «ont consacrées par le suffrage de tous 
les âges du christianisme; mais malheur à qui , 
même dans les plus pieux exercices , dans les 
vues en apparence les plus nobles , ne se lais- 
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seroit guider que par son propre esprit ! Quel 
abîme de regrets et de maux en tout genre 
s’ouvriroit sous ses pas! 

Disons plutôt, pour l’édification de toutes 
les âmes religieuses et sensibles , que Julie , 
communiant tous les jours , le faisoit chaque 
jour avec une ferveur nouvelle ; qu’aprês les 
soins qu’elle donnoit à l’éducation de sa fille , 
elle partageoit son temps entre de fervens- 
exercices , et tous les genres possibles do 
bonnes oeuvres. Associée à plusieurs dames 
pour concourir au soulagement des indigens,, 
bientôt elle se vit adoptée par eux pour la mère 
la plus tendre. Qu’il en vint chez elle solli- 
citer ses secours alors , que manquant elle- 
même d’argent , elle ne pouvoit leur en four- 
nir ! Elle se dépouilloit pour eux , ou leur don- 
noit le morceau de pain destiné à soutenir ses^ 
forces languissantes , ou partageoit avec eux 
sa provision de bois, qu’elle leur descendoit elle- 
même. Tous les dimanches , après la messe , 
elle menoit sa fille visiter des pauvres et leur 
faire de pieuses lectures. Ensuite la bonne 
mère leur en donnoit l’explication , s’informoit 
avec une inquiète miséricordede-leur situation 
affligeante, entroit dans tous leurs intéïèts,leur 
procuroitde l’ouvrage , les soignoit dans leurs* 
maladies , et leur prodiguoit tous les secours, 
de la plus ingénieuse charité, a Un jour , ra- 
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conte l’intéressante Zoé, maman m’annonça 
que nous allions aller voir une de nos parentes 
tombée du faîte de la prospérité dans la plus 
affreuse misère. Cette nouvelle piqua vive- 
ment ma curiosité ; je trouvai le chemin fort 
long; et , en montant l’espèce d’écbelle tour- 
nante qui conduisoit à son triste réduit , j’étois 
prête à pleurer sur les vicissitudes humaines. 
Enfin la porte s’ouvre, et j’étois seulement en 
peine s’il falloit appeler la dame du nom de 
tante ou de cousine, lorsqu’une femme cou- 
verte de haillons , de la figure la plus basse , 
avec le ton et les manières les plus ignobles , 
s’avança vers nous : son aspect m’étonna 
d’abord , et tout ce qui l’entouroit acheva de 
me déconcerter ; mais telle étoit ma préven- 
tion, que je voulois absolument découvrir en 
elle quelques traces d’une noble origine. Trois 
quarts d’heure que nous passâmes avec elle 
furent employés par moi dans cette infruc- 
tueuse recherche, et je sortis confondue. Mon 
premier soin fut de demander à ma mère le 
nom de cette étrange parente , et de quel côté 
nous pouvions lui appartenir. » — « Ma fille, 
me répondit-elle , cette femme est , comme 
nous, fille d’Adam et d’Eve ; et nous sommes 
déchues comme elle. » Jamais mon or- 
gueil n’a reçu une meilleure leçon , et je ne 
crois pas qu’on puisse donner à la charité une 
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base plus solide. » Elle ne voyoit que sa fa- 
mille et ses compagnes de charité. Lorsqu’elle 
' se livroit à la prière , et qu’on venoit l’inter- 
rompre , elle n’étoit pas toujours maîtresse de 
dissimuler la contrariété qu’elle éprouvoit. 
« Moi , dit ici sa 011e , moi qui au contraire 
aimois beaucoup les visites , et qui craignois 
qu’on ne se rebutât de son mauvais accueil , 
je me permis un jour de lui représenter, d’un 
petit ton hypocrite , que je croyois que la po- 
litesse faisoit partie de la charité. Cette bonne, 
cette sainte mère, loin de se fâcher de ma 
hardiesse , se blâma elle-même , et me char- 
gea dorénavant de lui faire signe quand elle 
ne recevrolt pas gracieusement les personnes 
qui viendroient la voir. Un jour , m ayant me- 
née voir une curiosité innocente , elle tint 
constamment les yeux baissés aussi long-temps 
que dura cette sorte de spectacle. Sa conte- 
nance ayant attiré 1 attention , mon respect 
humain fut aussitôt en alarmes, et j’employai 
toute espèce de ruses , mais sans succès , pour 
attirer ses regards sur les objets environnans. » 
Trop éclairée dans sa vertu pour ne pas 
sentir tout le prix et le prix essentiel des de- 
voirs d’état, elle s’y appliquoit d’abord; et 
ses pieux exercices , son extrême charité pour 
les pauvres ne prenoient rien du temps qu elle 
étoit obligée de donner , soit à l’instruction de 
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Zoé, soit à la snile de ses affaires; elle les ré- 
tablit parfaitement après avoir vu vendre tout 
son bien et celui de son mari. La fortune de 
M. deFarcy ayant été entièrement séquestrée, 
et celle de son épouse perdue par l’effet des 
lois qui anéantissoient les rentes féodales, elle 
ne vit de ressource, pour conserver quelques 
débris à son enfant , que de réclamer trente 
mille francs portés dans son contrat de mariage. 
Les membres du district de Fougères vou- 
loient quelle attestât pouvoir exercer scs re- 
prises sur le bien de son mari. Au risque de 
rester dans un dénûment absolu , jamais elle 
ne consentit à faire un mensonge ; à toutes les 
questions qui lui furent adressées elle répou- 
dit seulement : « Messieurs , voilà mon con- 
trat de mariage. » Ils jugèrent bien qu’elle 
n’étoit pas fondée à réclamer cette somme, 
mais sa candeur les toucha ; ils lui donnèrent 
line hypothèque sur une des fermes qui 
n’étoit pas encore mise en vente. Cependant, 
toujours plus jalouse d’atteindre à la perfec- 
tion , rien ne suffisoit à scs désirs de pénitence, 
et à son ardeur pou% se contrarier en tout. 
Une personne qui ne pouvoit avoir rien d’at- 
trayant pour elle , sinon le besoin de conseils 
où la réduisoit une jeunesse dépourvue d’ap- 
pui dans des circonstances difficiles , reçut 
d’elle tous les soins de la plus tendre et de la 
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plus active amitié. Que de bontés lui furent 
prodiguées! lettres, visites , conseils , instan- 
•ces , représentations , avec le ton , avec les té- 
moignages effectifs d’un intérêt aussi vif, aussi 
tendre qu’eût pu lui inspirer la personne la 
plus aimable. « J’en étois , nous raconte une 
amie de madame de Farcy , tentée de jalousie. 
Peu de jours avant de mourir , mon amie , ne 
pouvant plus la voir , dicta pour elle une lettre 
aussi touchante qu’eût été celle d’une mère à 
sa fille avant de la quitter. Eh bien ! cette per- 
sonne si parfaitement accueillie de la femme 
la plus spirituelle, étoit totalement dépourvue 
de culture et nous paroissoit à tous iusipide, 
fatigante : cependant elle s’insinuoit avec tant 
de confiance auprès de ce respectable mentor, 
qu’une fois entre autres elle surprit madame 
de Farcy prosternée le visage contre terre , la 
bouche collée sur un crucifix qu’elle arrosoit 
de ses larmes. Elle avoit pris pour unique do- 
mestique , continue l’amie que j’ai citée , une 
vieille aussi incapable de donner des soins , 
qu elle étoit d’un caractère brusque et re- 
poussant. Sa bonne maîtresse la servoit plu- 
tôt qu’elle n’en étoit servie. Je l’ai vue déjà 
mourante , ayant oublié la clé de sa chambre 
dans une maison voisine , prier humblement 
Angélique de l’aller chercher pour ouvrir sa 
porte. » — « Vous oubliez toujours quelque 
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chose , » dit la servante en murmurant. Aus- 
sitôt madame de Farcy descend l’cscalier le 
plus fatigant avec empressement, le remonte 
ensuite toute haletante ; un quart d’heure suf- 
fît à peine pour lui rendre la respiration plus 
libre , et pas un mot de plainte ne lui échap- 
pa. » 

La juste réputation de mérite et de vertu 
que madame de Farcy s’étoit acquise, la ren- 
doit comme naturellement le conseil bienveil- 
lant de jeunes personnes qui goûtoient mille 
jouissances à répandre en son sein leurs trou- 
bles et leurs inquiétudes. OL’une s’excusoit de 
son peu de constance et de régularité dans le 
service de Dieu; son apôtre lui répondoit : 
« Ne vous dispensez jamais de vos exercices 
de piété, à moins de nécessité véritable , telle 
que des soins de charité ou indisposition de 
santé ; mais que jamais ce ne soit lâcheté, dis- 
sipation ou découragement qui vous les fassent 
omettre. Dans l’accomplissement de ces de- 
voirs et de tous les autres , ne croyez point 
que ce soit une excuse valable aux yeux de 
Dieu , que cette phrase ordinaire : Je ne suis 
pas en train. De bonne foi , oseriez-vous allé- 
guer une semblable raison à quelqu’un que 
vous respecteriez? Sachez que , quelque peu 
en train que vous soyez , Dieu vous recevra 
toujours ayec la bouté d’un père s’il aperçoit 
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au fond de votre cœur l’existence d'une bonne 
volonté. Demeurez donc en prières le temps 
prescrit , sans vous désoler de ne rien sentir , 
parce que le sentiment animal ne dépend pas 
plus de vous qu’il ne vous est possible de vous 
soustraire aux impressions de l’air. » 

Elle disoit à une autre qui se Irouvoit gê- 
née dans ses rapports extérieurs avec le guide 
de sa conscience : « Ayez envers le guide de 
votre âme une confiance filiale pour lui dé- 
couvrir tout ce qui se passe dans votre cœur , 
une simplicité ingénue qui vous fasse agir 
avec paix dès qu’il aura parlé ; surtout fidé- 
lité à l’aller trouver le jour précis qu’il vous 
aura demandée , quelque peu disposée que 
vous pensiez être. A cette exactitude sont atta- 
chées des grâces précieuses, et souvent on ne 
se trouve pas bien de ne l’avoir pas suivie. 
N’ayez poiut un ton gêné avec lui dans la 
société, bannissez toutes ces petites manières 
propres à le gêner lui-même : celles de la fran- 
chise et de la recounoissance conviennent 
seules à son égard. » 

Combien l’avis suivant sur les effets de 
l’imagination doit être soigneusement recueilli 
par toutes lesi, filles chrétiennes ! « N’écoutez 
point les écarts de votre imagination sur de 
prétendus écueils qu’elle vous grossit exprès 
pour favoriser votre indolence et votre propre 
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volonté. Accompagnez simplement dans la 
société les vertueux parens dont vous dépen- 
dez , partout où ils désireront que vous pa- 
roissiez : parez-vous de la manière qui leur 
conviendra : tout cela peut être méritoire pour 
vous , dès que, épurant vos vues, vous ne le 
faites que pour obéir ; renoncez à la vanité et 
a l’amour-propre , rien n’est meilleur 5 mais 
encore acceptez avec reconnoissance les humi- 
liations que vous pourrez recevoir dans la so- 
ciété : croyez-moi , ce qui vous les attire est 
un don de Dieu. Ah ! les talens et la figure 
vous eussent perdue! Ne croyez point aimer 
d’une manière criminelle aussitôt que l’on 
vous plaît; le trouble de l’imagination sur ce 
point peut abuser quelquefois : lorsque quel- 
qu un vous fixe , efforcez-vous de n’y plus pen- 
ser ; fuycz-le ; surtout n’en parlez pas, et le 
calme de la réflexion vous prouvera que votre 
pauvre cœur n étoit pas coupable, que c’est 
votre imagination qui est ombrageuse. Ne 
vous faites point des idées romanesques d’une 
prétendue nécessité d aimer et d’ètre aimée 
Pour contracter un engagement heureux. Non, 
lorsque Dieu appelle à cet état , il suffit d’ 
pouvoir estimer celui a qui I on s’unit , et que 
toutes les convenances de fortune et de nais- 
sance se rencontrent. » 

Dlle met eu garde son élève contre un goût 
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bizarre de retraite, si propre à déparer la ver» 
tu. Elle donne eu même temps sur l’amitié 
les idées les plus justes , et un avis aussi sage 
qu’il est ordinairement méconnu dans le pre- 
mier âge de la vie : « Vous avez les idées les 
plus fausses sur ce que vous appelez votre 
besoin d’être seule. Ali î croyez-moi, vous 
vous êtes à vous-même bien mauvaise compa- 
gnie. C’est dans ces retraites de boutade que 
l’humeur s’aigrit , que l’imagination s’exalte , 
l’ennui y naît •, et souvent alors , pour se dis- 
traire , on se livre à un genre d’occupation d’es- 
prit criminel, ou à une dissipation dangereuse. 
Je suis convaincue qu’un entretien innocent 
avec des amies choisies vous est infiniment 
plus salutaire , et l’obstination que vous met- 
triez à vous y soustraire deviendroit comme 
un indice de mauvais cœur et de dureté pour 
vos amis : je conviens que le choix en est épi- 
neux et délicat pour une âme comme la vôtre. 
Voici une règle qui me paroît sûre pour vous : 
« Que l’amie que vous choisirez soit plus ver- 
tueuse que vous , afin qu’elle vous inspire 
assez de respect pour que vous n’osiez vous 
permettre avec elle certains épanchemens mur- 
ines qui vous nuisent toujours. Que votre af- 
fection pour elle soit tellement réglée, que vous 
souffriez sans peine son éloignement toutes les 



Digitized by Google 



DE MADAME DE FÀRCY. &nj 

fois qne votre devoir auroit à souffrir du plai- 
sir de vous en rapprocher. » 

Jeunes personnes , que d’écueils en tous 

genres vous entourent dans vos conversations ! 
Voulez-vous échapper au danger? prêtez une 
oreille attentive aux conseils de votre respec- 
table amie : « On se permet souvent dans la 
conversation un genre de familiarité qui n’est 
pas vice, mais qui anuonceroit une éducation 
vicieuse. Déshabituez-vous de certaines déno- 
minations trop aisées : donnez aux choses dont 
vous parlez une expression noble et délicate, 
et sachez vous faire estimer par cette pureté 
de langage qui est une émanation de celle de 
î’àrae. Ce vrai bon ton vous préservera des 
écueils qu’une sorte de mollesse de caractère 
vous feroit trouver dans le commerce de vos 

inférieurs Évitez encore ces longs narrés 

qui n’ont pour objet que d’alimenter votre 
amour-propre , en vous rappelant des choses 
qui vous sont personnelles , et qui occupent les 
autres de vous. Prenez pour règle certaine que 
c’esttoujours un échec à l’humilité que de par- 
ler de soi , soit en bien , soit en mal ; et même 
une des qualités sociales la plus aimable et la 
plus adroite, est de paroître plus occupée des 
autres que de soi-même. Ne prenez point pour 
délicatesse d’une âme bien née ces rafünemens 
de l’amour-proprequi , de peur d’en faire trop, 
Tom. iv. 16* 
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n’eu fait pas assez. Humainement même , ou. 
ne plaît jamais lorsque , toujours sur les épines, 
on craint de montrer un sentiment honnête. • 
Mais à parler un langage plus digne d’une 
femme chrétienne , est-il une vertu plus essen- 
tielle au salut que la pratique de cette divine 
charité, qui fait que, s’oubliant soi-même , on 
n’est occupée qu’à faire et à dire , selon Dieu , 
tout ce qui peut être agréable au prochain. » 

Combien la susceptibilité ne fait-elle pas de 
ravages dans les commerces les plus intimes , 
et parmi des amis dont on auroit cru le senti- 
ment comme au-dessus de toute épreuve ! La 
digne amie de la jeunesse nous fait connoître 
tout ce que cette excessive sensibilité jette 
d’amertume dans les amitiés les plus étroites. 

« Combattez la susceptibilité ; elle provient 
d’orgueil , et est une semence de peines. Avec 
qui voulez-vous vivre qui n’ait quelquefois ces 
préoccupations , ces chagrins qui donnent des 
manières différentes avec les personnes qu’on 
aime le mieux ? Pourquoi vous blesser de ces 
alternatives qui tiennent à l’inconstance du 
cœur humain , et que vous faites si souvent 
éprouver aux autres? Ne craignez donc point 
tant de vous trouver obligée -, la reconnois- 
sauce n’est un fardeau que pour les mauvais 
cœurs. Si le vôtre aime à obliger , jugez celui 
des autres aussi favorablement. Aimez à pré- 

i 
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venir, à être utile , mais souffrez que les autres 
se procurent la même jouissance 5 et par un 
ton gêné, contraint, circonspect, ne blessez 
point leur délicatesse : souvent c’est une offense 
que de rendre trop promptement un service 
reçu. La société établit un commerce où l’on 
se prête, où l’on se rend continuellement j 
mais qu’il faut de tact pour le faire délicate- 
ment ! Renoncez aux idées fausses que vous 
avez de l’esprit : le seul bon esprit, le seul 
estimable est celui qui enfante une sage et dé- 
licate conduite , qui sait dire des choses et non 
des riens. L’esprit ne consiste point dans ces 
saillies, dans ce ton décisif, dans ce jargon 
malin qui imposent à la multitude. Croyez 
qu’une personne a de l’esprit quand vous la 
verrez conserver une conduite uniforme , dire 
modestement des choses sensées , décider len- 
tement du mérite ou non mérite des autres , et 
si réservée dans son langage , que difficilement 
on la juge. Faites plus de cas du bon sens que 
de l’esprit : l’un égare sans l’autre ; et il n’y a 
de solidité, d’amitié et de conseil qu’avec le 
premier. » 

11 règne encore un ton de sagesse et de rete- 
nue plein de lumières et d’onction dans l’avis 
suivant , donné au premier âge delà vie : « Ne 
faites jamais aucune lecture d’un ouvrage qui 
ne soit lu et approuvé de personnes dont la 
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piété et les connoissances vous sont connues. 

En général les meilleurs romans ou pièces de 
théâtre ne valent rien : il y en a quelques-uns 
qui parlent le langage de la vertu, mais qui 
laissent des impressions du vice. Je dis plus ; 
ne lisez pas même de liv res de piété , hors les 
livres qui sont d’un usage commun , que ceux 
que votre guide ou d’autres personnes vrai- 
ment éclairées vous auront assuré être d’une 
morale parfaitement pure. Ne variez point vos 
lectures de piété : un seul livre bien médité 
suffit pour mener à Dieu , et la démangeaison * 
d’essayer de tout fait que rien ne profite. 
Craignez , redoutez , et vous 11e sauriez en con- 
cevoir trop d’alarmes , cette inconstance de 
conduite qui vous rend si dissemblable à vous- 
même d’une semaine à l’autre. Jamais vous 
n’aurez de paix , jamais vous n’assurerez votre 
salut au milieu de toutes ces vicissitudes. Pour- 
quoi ce qui vous déterminoit hier à prier Dieu r 
h vous renoncer , à obéir , ne vous y détermi- 
neroit-il pas aujourd’hui ? Dieu est le même 
tous les jours : toujours aussi aimable, tou- 
jours aussi redoutable, il veut être servi par 
le coeur, et non par la tète : ainsi , quelque fo- 
lie qui passe par la vôtre , n’y prenez attention 
que pour la mépriser. et agir comme si vous ne 
l’éprouviez pas. Ayez pour les pauvres une 
compassion tendre et ingénieuse 5 donnez* 
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leur, en animant votre foi, tout ce que vous 
pouvez leur donner*, et , lorsque vous ne pour- 
rez rien ou peu , adoucissez leur situation par 
des paroles consolantes , et qui renouvellent 
leur courage , en les éclairant sur le prix des 
adversités. Instruisez-les de la religion, et at- 
tachez-vous surtout à répandre cette divine 
semence dans le cœur des petits enfans. Que 
cette fonction est glorieuse ! qu’il est doux de 
faire aimer Dieu lorsqu’on a soi-même com- 
mencé de l’aimer si tard , et qu’on l’aime en- 
core si peu ! » 

Une de ses jeunes amies craignant peut-être 
de blesser une conscience trop timorée , par 
sa vive tendresse envers elle , madame de Far- 
cy lui répond avec cette aimable ingénuité : 
« Je viens de lire votre lettre avec toutel’atten- 
tion qu’elle mérite : je ne crois pas , ma très- 
aimable amie , un seul mot de tout le mal que 
vous pensez de votre pauvre cœur; et, comme 
je ne suis pas d’humeur à renoncer à la part 
que j’y pouvois prétendre, je commence par 
vous prier de le laisser m’aimer à son aise , si 
je suis assez heureuse pour lui inspirer quelque 
intérêt. » La même avoit besoin d’être soute- 
nue et animée pour agir avec mesure et fer- 
meté, et sa sage conductrice lui manda : « Je 
voudrois pouvoir vous exprimer combien je 
suis contente de votre courage , et sensible 
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au témoignage de votre confiance ; pour y ré* 
pondre , je dois vous conseiller de ne pas aller 
faire des démarches pour renouer une liaison 
que vous ne pouvez entretenir. Point de vi- 
sites , je vous en supplie , point d’excuses , 
point d’explication; demeurez-en là jusqu’à 
ce qu’on vous parle. Je vous promets que 
ces personnes ne seront pas long-temps fâchées 
contre vous , si toutefois elles le sont ; laissez 
à leur raison et à leur bon cœur le soin de 
vous justifier, et ne hasardez pas de vous re- 
plonger dans un embarras dont vous ne pour- 
riez plus sortir. Je vous le répète , le^temps 
vous ramènera ces dames telles que vous de- 
vez souhaiter qu’elles vous reviennent, comme 
d’anciennes connoissances qu’on trouve avec 
plaisir dans la société, et non point comme 
d’intimes amies ; car vous ne pouvez ni ne de- 
vez fréquenter leur maison. Pardon , ma très- 
aimable amie, je suis toute fière de pouvoir 
vous donner ce titre , et j’ai bien envie de faire 
partager la satisfaction que votre résolution 
me cause. »- 

Un nouveau champ de sacrifices et de mé- 
rites va s’ouvrir devant la vertueuse Julie. 
Le tonnerre de la révolution vient frapper les 
tètes innocentes , et fait les plus nobles vic- 
times : son rang , celui de ses parens , l’émi- 
gration de son époux, ses qualités personnelles, 
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que de titres à la proscription! on incarcérait 
les nobles, les citoyens les plus distingués, on 
les amonceloit ou dans les prisons, ou dans 
des lieux de détention érigés par le génie du 
mal. Elle fut, vers le milieu de 1793, arrêtée et 
conduite à la maison du Bon Pasteur , à Rennes, 
et y demeura renfermé^ pendant treize mois. 
Elle j fut à toutes ses compagnes un modèle 
de patience, de courage et de toutes les qua- 
lités qui forment les parfaits chrétiens $ jamais 
on ne la vit se répandre en murmures. Lors- 
qu’elle entendoit des plaintes amères, quoique 
trop justes, elle consoloit lésâmes foibles et 
abattues, et ajoutoit que c’étoient les péchés 
des hommes qui avoient attiré de si grands 
fléaux sur la Fi ance. Ensuite elle exhortoit, de 
la manière la plus louchante, a embrasser des 
sentimens de pénitence. Une des dames dé- 
tenues , à qui elle tenoit ce langage, lui répon- 
dit un jour : « Mais, madame, je n’ai point 
trempé dans les crimes de la révolution , je n’y 
ai point contribué j non, je n’ai rien à me repro- 
cher sur ce point. » — « O ma chère Mariette, 
lui répliqua son amie, à Dieu ne plaise que 
je vous croie capable d’avoir même voulu 
tremper dans de si grands forfaits ! mais je 
vous parle de vos péchés particuliers. Vous 
ne sauriez croire combien le moindre péché 
olFense Dieu , et à plus forte raison les péchés 
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mortels ; et, n’en doutez pas encore une fois , 
ce sont ces péchés qui ont attiré sur nous la 
colère et les chàtimcns de Dieu. » Ensuite elle 
exhorta , mais avec toute l’éloquence que la 
religion prête au sentiment, celle à qui elle 
parloit , à la résignation , au goût de la prière, 
à la pratique des bonnes œuvres. Ces paroles 
de vie, qui sortoient chaque jour de ses lèvres, 
n’étoient pas seulement au profit des personnes 
liées avec elle par les nœuds du sang , ou par 
eeux d’une longue amitié. Toutes les compa- 
gnes de sa captivité se montroient à ses yeux 
comme autant de sœurs bien-aimées, et dont 
les intérêts étemels lui étoient infiniment 
chers. Elle ne les rencontroit pas, elle ne fixoit 
pas sur elles un regard , elle ne leur disoit 
point un mot, qui ne fussent la marque per- 
suasive de son tendre attachement envers 
elles ; mais, en montrant à toutes la voiede la 
perfection , elle se proposoit toujours d’y en- 
trer la première 5 elle pratiquoît d’abord ce 
qu’elle enseignoit aux autres. Elle ne se con- 
tentoit point, pour satisfaire à la justice di- 
vine , si long-temps et si profondément offen- 
sée des iniquités de son peuple ; elle ne se con- 
tentoit point de supporter la gène de la cap- 
tivité , les traitemens inhumains des satellites 
du crime : mais elle parut en tout un modèle 
comme inimitable de mortification , d’humi- 
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lité , d’oubli héroïque d’elle-même. Elle ser~ 
voit continuellement les autres , et se comp- 
toit toujours comme n’étant rien. Ne pouvant 
conserver assez de recueillement au milieu du 
dortoir commun , elle obtint une petite place 
dans un grenier, presque à l’injure de l’air; elle 
s’y rendoit àquatre heures du matin , et y sem- 
bloit absorbée dans ses méditations , toujours 
à genoux, avec un peu d’eau auprès d’elle, pour 
se désaltérer dans la chaleur que la saison et le 
lieu lui faisoient éprouver. Une de scs compa- 
gnes, cherchant la retraite , avoit demandé de 
partager la sienne , s’y rendoit vers six heures , 
et ne pouvoit , par sa présence et son action , 
causer la distraction la plus légère à celle qui 
ne voyoit et n’entendoit que Dieu. Le moyen 
de l’arracher à sa contemplation étoit de lui 
demander un service ; elle quittoit tout à l’in- 
stant , et surtout pour voler à côté des malades. 
Une d’entre elles avoit besoin de prendre des 
bains , et l’amie des aflligés droit et portoit 
elle-même l’eau , dévouement au-dessus de ses 
forces , et qui sans doute abrégea scs jours. Si, 
dans les momens où les détenus se réuuis- 
soient , elle en faisoit le charme par l’agrément 
de son esprit, par l’amabilité de son caractère 
et sou extrême complaisance , elle usoit de 
cette sorte d’empire que la vertu sait prendre 
pour échapper à l’observation et peut-être à 
Tom. iv. 17 
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la critique d’âmes moins religieuses, et que 
ses austérités auroient pu rebuter. Rarement 
elle se trouvoit aux repas , se contentant des 
restes qui demeuroient sur les tables. Ce que 
ses compagnes rejetoient avoit toujours pour 
elle un goût et un mérite particuliers. Plu- 
sieurs fois on la surprit se nourrissant des 
croûtes d’un pain moisi ; et sur les représen- 
tations que l’amitié lui adressoit : « Quoi î 
vous vous nourrissez de ce qui est le rebut 
de tout le monde? » — « Ces restes , répon- 
doit-elle avec une ingénieuse simplicité , ne 
seront pas donnés aux pauvres , et je tiens 
leur place en ce moment. » 

Le grenier où l’humble captive passoit ses 
plus longs et ses plus doux momens , renfer- 
moit une statue de la très-sainte Vierge, que 
-par mégarde ou par mépris on laissoit jetée 
dans un coin. Quelle fut la joie de Julie quand 
elle l’y découvrit ! elle lit tant par ses in- 
stances, par ses sacrifices auprès des geôliers 
de la maison , qu’elle obtint la faveur d’y avoir 
un petit oratoire; elle l’orna avec tous les 
soins et l’appareil que son zèle et son cœur 
lui permirent ; elle y conduisoit successive- 
ment ses compagnes , pour y faire en commun 
de pieux exercices. Les jours consacrés spé' 
cialement au culte du Seigneur dans l’Eglise 
catholique , y devenoient pour plusieurs déte- 
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nus des jours bien salutaires. Mais cette pe- 
tite retraite si chère au cœur et à la foi de ma- 
dame de Farcy, n’étoit pas seulement visitée 
par elle bien des fois dans lt^jour : pendant 
le temps de la nuit elle y passoit encore ses 
plus doux momens à l’insçu de la maisoD. 
Dans ces jours de larmes où les ennemis de 
tout bien se plaisoient à semer les bruits 
les plus sinistres, un soir on fit circuler que' 
- les détenus seroient in'cessamment massacrés. 
Cette nouvelle causa une alarme comme géné- 
rale : tout le inonde étoit aux aguets 5 une des 
dames renfermées aperçoit au haut de l’édifice 
la foible lueur d’une lampe , et communique 
sa surprise et sa terreur à sa voisine : « Ah ! 
ne vous effrayez donc point , répondit celle-ci, 
ne savez-vous pas que madame de Farcy passe 
la plus grande partie des nuits en prières? » 
quand elle consacroit son honorable captivité, 
soit à verser dans le sein de son bon maître les 
angoisses , les terreurs que lui causoit son 
amour pour une patrie abîmée-dans une mer 
de douleurs , soit à communiquer à tout ce 
qui l’entouroit les sentimens de résignation et 
d’abandon qui l’animoient envers l’adorable 
Providence , elle n’oublioit point l’être le plus 
cher à son cœur, cette jeune Zoé à peine en- 
trée dans la vie , et déjà ressentant une part 
de ses plus vives amertunSI dans la privation 
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de la meilleure des mères. Elle avoit placé 
dans des mains fidèles ce dépôt si précieux , et 
son cœur, toujours plein des labeurs de 
l’amour maternel , lui rend ses divers mou- 
vemens dans une suite de petits billets qu’elle 
lui fait parvenir du sein de sa- prison. 

« Ma chère enfant , si tu as bien envie de 
me revoir, crois que je désire plus que toute 
chose notre réunion , et que de tous les biens 
que m’apporteroit ma liberté , me retrouver 
avec ma Zoé seroit un des plus grands à mes 
yeux... Tu espères que ce sera bientôt! que 
le ciel t’entende et t’exauce ! Il y a déjà bien 
long-temps que je suis séparée de tout ce que 
j’aime le plus. Dis à tous ceux qui se souvien- 
nent de moi , bien des choses de ma part. Si 
tu veux que Dieu nous rassemble tous , sois 
bien attentive à tes leçons , très-soumise à ta 
bonne tante , complaisante à ta cousine... Tu 
embrasseras pour moi Édouard ainsi que sa 
sœur. Adieu , mes cbers, mes aimables enfans; 
que j’aurois de joie si je pouvois encore être 
l’heureux témoin de vos jeux !... Je mande à 
ta tante de te donner quelque argent , suivant 
quelle sera contente de toi. Je lui dis que 
j’espère que tu n’oublieras pas les pauvres : 
il faut toujours partager avec eux ce que le 
bon Dieu nous donne. J’ai si grande envie de 
te revoir, que cetm envie est inexprimable... 
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J espère a mon retour n’entendre que des élo- 
ges de ma Zoé et que je serai toute fière 

du bien qu on me dira d’elle. Je te recom- 
mande de bien apprendre ta bible , ton caté- 
chisme, ton histoire, d’être bien rangée, 
exacte et attentive à tes prières, et Dieu me 
rendra à ma petite Zoé , et m’y rendra pour 
ne m en séparer plus. Adieu, mon enfaut, je 
t embrasse de toute la tendresse dont je suis 

capable. A toi pour toujours Ta bonne 

tante me mande qu’elle est très-contente de 
toi} ta cousine fait ton éloge... Il m’est si doux 
de penser que ma Zoé est obéissante et 

bonne , que je l’en aime cent fois davantage! 

Je suis charmée de ce que tu me mandes du 
rétablissement de notre pauvre paysan. L’as- 
tu vu? est-il bien revenu et bien content?... 
Adieu, ma bien*aimée Zoé, toute à toi. » 

, communiquant ces épanchemens de 
1 amour maternel qui s’accorde si bien avec 
la piété solide , cette fille bien-aimée ajoutoit : 

« Je suis enchantée de voir rendre un hom- 
mage public aux vertus de ma mère. N’en 
doutons point, nous sommes encore les objets 
de ses affections, et sûrement aussi de ses 
prières. C est pour moi un grand sujet de con- 
fiance de pouvoir dire à Dieu que je suis la 
fille de sa servante. 4) 

11 est donc vrai que la vertu bien entendue 
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et sincèrement goûtée ne nous isole point des 
êtres que la nature et les plus douces habitudes 
nous ont rendus chers. Ah ! qui sait aimer? 
Ah! qui peut aimer? sinon l’àme dégagée d’un 
vil égoïsme, des faux charmes du monde , des 
misérables prétentions que 1 ambition ali- 
mente, et des vains plaisirs qui étourdissent 
le coeur, mais qui ne le satisfont jamais par- 
• failement. Après une longue captivité , ma- 
dame de Farcy, rentrée dans le sein de sa fa- 
mille , y cultiva plus que jamais les talens 
naissans de sa fille , y soigna pour elle les dé- 
bris de sa fortune, continua de se montrer la 
consolatrice et la mère adoptive de l’indigent. 
Cependant sa délicate constitution s afldiblis- 
soit rapidement et préparait de longs et cui- 
sans regrets à des amies digues de 1 avoir con- 
nue , comme bien faites pour 1 apprécier et 
pour la bénir. Peu de mois avant de mourir , 
elle venoit de contracter avec une jeune per- 
sonne de son pays une liaison qui fut précieuse 
à l’une et bien douce à l’autre. Écoutons celle 
qui a survécu : c’est d’un petit manuscrit inti- 
tulé Mes souvenirs de madame de Farcy, et 
que nous avons l’avantage d’avoir entre les 
mains , que nous recueillerons de nouveau la 
manière ingénieuse et triomphante dont celle 
de qui nous écrivons la vie faisoit des con> 
quêtes à la vertu, 
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« La juste défiance que je conçus de moi- 
même, dit cette dernière confidente de la 
bonne Julie , me fit apprécier ses conseils , ét 
c’est là tout lé mérite de ma jeunessè. Mon 
retour à la religion ne fit qu’augmenter cette 
disposition. Dès lors je ne cherchai plus que 
des liaisons utiles et pieuses; mais l’amie dont 
je m’étois créé la chimère, je ne l’ai trouvée 
qu une fois. Dieu me la fit rencontrer au mo- 
ment où j’en avois le plus besoin sans doute, 
mais il ne mè la donna que pour cet instant : 
c’étoit une sœur de l’auteur du Génie dü 
Christianisme. A cette époque , son frère ne 
s’étoit pas encore fait un nom dans la littéra- 
ture. Cette femme au-dessus de tout ce que 
j’ai connu , de la plus agréable mondaine étoit 
.devenue la plus austère pénitente ; et , plus 
aimable que jamais , elle faisoit à Dieu autant 
de conquêtes que de jeunes personnes avoient 
le bonheur de l’approcher. Je ne l’ai connue 
que six mois : l’ardeur de sa pénitence avoit 
déjà consumé ses forces ; elle finit de la mort 

des saints , me laissant d’éternels regrets 

Elle m’eût fait aller au bout du monde ; avec 
elle il étoit impossijble de tomber ni de rester 
dans la tiédeur. » 

Quand la piété rapproche et unit deux 
cceurs sensibles , ces doux liens deviennent 
bientôt étroits , les coeurs s’entendent , et la 
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plus intime confiance s'établit pour jamais. 
Madame de Farcy avoit reçu les confidences 
de sa nouvelle amie qui l’avoit comme forcée 
de lire dans les replis de sa conscience. Sui- 
vons cette communication si intime de pensées 
et de sentimens; de toute la vie de Julie , c’est 
peut-être l’époque qu’il est le plus intéressant 
et le plus utile de connoître. Sa nouvelle amie 
la met en scène avec elle, et retrace fidèlement 
leurs conversations -, elle nous raconte : « Il 
faut , me dit-elle alors, que vous soyez toute 
à Dieu qui vous a ramenée de si loin au bon- 
heur de le servir. Vous vous plaignez de ne 
l’avoir point aimé jusqu’ici, de ne point l’ai- 
mer encore ; eli ! ce regret , le désir de l’aimer 
désormais , est déjà un commencement d’a- 
mour. Oh ! qu’41 devroit nous être facile d’ai- # 
mer celui de qui nous tenons tout ! Si l’exis*- 
tence nous est chère , lui seul nous donne 
tout ce qui peut contribuer à l’entretenir , à 
l’embellir. Ce jour qui m’éclaire, cette terre 
qui fournit à mes besoins, ces alimens qui 
flattent mon goût , ces plaisirs qui me délas- 
sent , ces parens , ces amis que j’aime, dont 
la société fait le cbarme de ma vie , leur ten- 
dresse , le plus doux des biens , tout cela me 
vient de lui , sans lui je n’en jouirois pas ; mes 
yeux ne peuvent reposer que sur ses bienfaits. 
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mon cœur ne peut éprouver de jouissjmce 
qu’il ne lui doive. » 

Après lui avoir tracé le tableau des bien- 
faits de Dieu , elle saisit heureusement l’art 
de la conduire au bon maître , en lui ouvrant 
tout à coup la ravissante carrière de la piété. 
« Occupée de vous disposer à rentrer en grâce 
avec Dieu, vous n’éprouvez que trouble, 
inquiétude, anxiété; cela est naturel : ne trou- 
vant en vous que des sujets de craindre , et de 
vous regarder comme son ennemie, comment 
seriez-vous tranquille en cet état ? Mais quand, 
par un aveu sincère de toutes les iniquités de 
votre vie, vous vous serez délivrée de ce 
poids accablant dont il vous aidera lui-même 
à vous décharger , quand vous aurez sondé 
les replis de votre conscience, et qu’après les 
avoir dévoilés à son ministre avec une inten- 
tion droite de tout éclaircir et de n’y rien lais- 
ser qui puisse déplaire à ses yeux, vous rece- 
vrez enfin de sa part le sceau de votre récon- 
ciliation avec lui , vous vous trouverez bien- 
tôt après dans une situation toute diiTérentc de 
celle où vous êtes maintenant. Ah! croyez- 
en mon expérience ! quel moment que celui 
qui nous rouvre le ciel et ferme l’abîme sous 
nos pas ! Qu’il est doux de pouvoir se dire à 
chaque instant : Maintenant je vis , j’existe 
sous les yeux d’un père attentif à tous mes 
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besoins. Dans tous les momens , dans mes 
moindres actions, il me suit et me fixe avec 
bonté. Je veille, je dors, je me nourris, je 
prie, je travaille, je m'amuse devant lui, 
avec lui , partout il veille sur moi ; je sens 
que je lui plais , qu'il m’aime , que je suis son 
enfant 5 je puis compter sur sa protection. 
Quoi de plijs délicieux que ces idées , de plus 
propre à répandre des charmes sur tout le 
détail de la vie, à nous faire goûter partout 
cette joie pure et tranquille , la seule véritable 
et solide , et que Taine ne peut connoîlre que 
du moment où elle commence d’être bien avec 
son Dieu ! » 

Ames coupables , mais émues déjà par un 
heureux repentir, apprenez comment l’entre- 
tenir et l’accroître en vous par les considéra- 
tions les plus capables de vous frapper et de 
vous animer. Julie continue : « Si vous vou- 
lez vous exciter au repentir d’avoir offensé 
Dieu , cherchez, essayez les motifs les plus 
propres à toucher votre cœur , et bornez-vous- 
y; chacun doit suivre son attrait. Si l’idée de 
la mort , des jugemens de Dieu , des peines de 
l’enfer ne vous frappe pas , ou ne produit en 
vous qu’une crainte sèche qui vous resserre , 
ne vous y arrêtez point 5 la difformité du pé- 
ché , l’outrage qu’il fait à Dieu , ce que Jésus- 
Christ a souffert pour l’expier , ces considé- 
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rations peuvent être fort utiles , surtout la 
dernière ; voyez ce qui vous touche le plus 
dans la passion du Sauveur : je ne crois pas 
que la crainte vous réussisse. Le motif qui 
me semble avoir le plus d’empire sur une âme 
que la miséricorde divine a prévenue et reti- 
rée de la perdition , comme par la main , c’est 
le souvenir des bienfaits de Dieu , de ceux 
dont il nous combloit dans ces jours dont cha- 
que minute étoit de notre part une nouvelle 
offense envers lui , de la bonté avec laquelle 
il nous a préservées de mille autres crimes où 
nous devions tomber s’il nous eût abandon- 
nées à nous-mêmes , comme nouslavions mé- 
rité et peut-être souhaité : celte miséricorde 
qui nous a conservé la vie tout le temps où 
nous ne pouvions la perdre sans tomber dans 
le malheur éternel; surtout cette grâce, ah! 
cette grâce si gratuite du retour(il falloit voir 
madame de Farcy prononçant ces mots ; on ne 
sauroit rendre l expression de sa voix et de sa 
physionomie ) , et l’admirable enchaînement 
de celles qui l’ont préparée , ménagée et enfin 
amenée. Rien de plus propre à pénétrer un 
cœur de repentir et de reconnoissance , et par 
suite de confiance et d’amour.* 

Mais qu il est salutaiic le conseil suivant 
que peuvent et que doivent s’appliquer ceux 
qui reviennent sincèrement au Dieu bon qu’ils 
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avoient délaissé ! « Souvenez-vous toutefois 
que tout ce qui est sentiment ne dépend point 
de vous ; il dépend de vous de rechercher soi- 
gneusement vos péchés , de les déclarer tous , 
d’avoir la volonté de ne les plus commettre , 
de souhaiter et de demander la contrition; 
mais il ne dépend pas de vous de la sentir. Il 
nous arrive quelquefois d’être comme stu- 
pides , et, selon l’expression bien forte de Da- 
vid , comme des bêtes devant Dieu. Gémissez 
de cet état, reconnoissez qu’il est la juste 
peine de vos lautes. Dieu vous a cherchée long- 
temps , il veut que voiis le cherchiez à votre 
tour. Si les motils les plus faits pour vous tou- 
cher vous laissent froide et distraite, que vous 
sentiez non-seulement de l’indifférence , mais 
comme du dégoût et de l’aversion pour Dieu , 
persévérez à désirer qu il change votre cœur 
et le touche ; demandez-le humblement et sans 
vous rebuter, et si le moment de vous pré- 
senter au tribunal arrive avant que vous sen- 
tiez que çette grâce vous est accordée , allez 
sans hésiter et avec confiance aux pieds de ce 
Dieu qui ne vous demande que la droiture et 
la bonne volonté ; c’est lui qui fera le reste. Si 
nous attendions, pour aller recevoir le par- 
don de nos crimes, à les avoir pleures comme 
ils mériteroient de l’être, il nous faudroit donc 
passer notre vie dans la disgrâce de Dieu ? » 
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« Je lui disois , reprend ici son amie : Je ne 
vous trouverai pas toujours à point nommé , 
pour me retenir ou me faire agir malgré moi, 
et je succomberai si je suis seule. » Elle reprit 
avec un ton d’assurance qui me fortifia : « aussi 
long-temps que vous serez de la même foi- 
blesse , vous devez espérer les mêmes secours ; 
oui vous devez attendre de la bonté de Dieu 
qu’ils vous seront donnés à l’instant même 
où vous en ffûrez besoin , sans vous inquiéter 
d’avance comment et d’où ils pourront vous 

venir Ilne vous est pas nécessaire de sentjr 

maintenant la force dont vous craignez de 
manquer ; mais ce point étant celui sur lequel 
vous vous sentez la plus foible , il est aussi 
celui sur quoi vous devez le plus vous humi- 
lier et prier spécialement dans la communion. » 
Bientôt la nouvelle amie de Julie eut lieu de- 
se convaincre à quel point on se trompe dans 1 
la société , quand on ose accuser la piété de 
rendre froid , insensible , et de fermer la porte 
à toutes les jouissances du cœur.... « Jamais, 
nous dit-elle , je n’eus de si doux momens que 
ceux où je me sentis presser dans les bras de 
cette incomparable amie. Il sembloit qu’elle' 
en voulût faire une chaîne pour m’attacher à 
Dieu, et je croyois trouver dans ses embrasse- 
mens un nouveau gage de réconciliation avec 
Dieu, qui portât le calme et la confiance au 
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fond de mon âme. Serrée contre son cœur , 
comblée de tendres caresses , appelée des 
noms les plus affectueux, ] 'apprends à cou- 
noître la charité dont le nom, mis à la place de 
l’amour ou de l’amitié , choque la fausse déli- 
catesse des gens du monde , et m’avoit tou- 
jours choquée moi même, partout ailleurs que 

dans sa bouche Il n’est rien de tendre et 

de touchant que cette sainte amie n’employàt 
pour consolider mon retour à Dieîi, m’oRrant 
comme encouragement l’exemple du sien , et 
ne dédaignant pas de descendre avec autant 
de candeur que de bonté , à divers détails 
propres à me convaincre, et de la nécessité 
des sacrifices , et de la récompense dont ils 
sont presque toujours suivis, même immédiate- 
ment , tantôt par les grâces plus abondantes, 
et la force qu’ils nous obtiennent, tantôt par 
la consolation intérieure qui dédommage de 
tout , quelquefois par la cessation entière du 
penchant qui', nous entraînant vers certains 
objets , nous faisoit paroître si cruelle la seule 
idée d’v renoncer, comme une chaîue qui 
n’attendoit pour se rompre d’elle-même que 
la généreuse résolution de la briser. » 

Quel étoit le zèle , quelle étoit la charité 
de madame de Farcy pour les jeunes per- 
sonnes quelle avoit gagnées à la vertu ! elle 
alloil jusqu’à leur douuer la liberté de la nom- 
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mer comme leur conseil , afin de laisser tomber 
sur elle même le ridicule que l’on craint tant 
aux premiers momens de la conversion. Qu 
remarquoit en elle un mélange admirable de 
douceur et de fermeté , de fermeté pour vou- 
loir le bien et y tenir, de douceur dans la 
manière de le proposer et de le soutenir. Les 
moyens qu’elle suggéroit, les discours même 
qu’elle dictoit, n’oubliant rien pour aider les 
personnes qui la cousultoient, respiroient une 
constance de résolution inébranlable, et tout 
à la fois un calme , une modération inaltérable 
qui chez elle parloient du même principe. La 
charité qui la portoit à vouloir le bien avec 
force, le lui faisoit opérer avec douceur. Elle 
exhorloit vivement à dompter cette mollesse 
qui cède au moindre obstacle, cette mauvaise 
lionte qui empêche de parler pour le bien , par 
la crainte de mal dire ; ajoutant qu’on ne ieroit 
jamais rien, si l’on teuoit au succès, qu’il 
falloit en remettre le soin à Dieu , chercher sa 
gloire et , non la nôtre , et, nous tranquillisant 
sur tout le reste, ne nous inquiéter que du soin 
d’accomplir nos devoirs. 

Avec cette inflexibilité sur tout ce qui étoit 
d’obligatiou étroite , combien celte pieuse 
femme fut loin de porter scs amies aux actes 
de cette austérité dont clic usoit pour elle- 
même. (^ue de mesure et de sagesse dans l’avis 
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suivant adressé à l’une d’entre elles , dans les 
premiers temps qui suivoient son retour à 
Dieu ! « Vous devez maintenant faire consister 
votre pénitence à vous abstenir de tout ce 
qui peut vous porter au péché. Quand Dieu 
voudra de vous quelque chose de plus , il vous 
donnera la force de le pratiquer avec joie.... 
Ne vous croyez pas obligée à toutes les priva- 
tions dont la pensée vous viendra , quand 
l’objet en sera par lui même indifférent; les 
petits sacrifices que vous ne feriez qu’avec 
chagrin , peut-être, môme avec humeur , ne 
vous seroient inspirés que par le démon qui 
chercheroit par là à vous rendre la piété fati- 
gante et triste.... Mangez chez vous ce que 
vous aimez le plus ; ailleurs acceptez ce qu’on 
vous offrira , faites vous même un acte de 
charité de partager les jouissances des autres... 
Achetez à prix à peu près égal les coiffures ou 
les vêtemens qui vous plaisent davantage; pre- 
nez aujourd hui la robe que vous avez envie 
de porter. En un mot satislaites-vous en ce qui 
est absolument sans danget' , plutôt’ que de 
vous tourmenter sans nécessité , peut-être de 
perdre beaucoup de temps à délibérer sur une 
minutie , et de vous rendre d’une liumeür 
fâcheuse pour le reste du jour. » 

Elle ne pensoit point ainsi sur les actes 
d’humilité, et cousidéroit comme fort utile 
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tout ce (jui tendroit à humilier. Une jeune 
.personne étant très-sensible aux moindre succès 
et aux plus légères disgrâces que l’amour- 
propre peut rencontrer dans la société , elle 
lui fit promettre de remercier Dieu toutes 
les fois qu’il lui arriveroit quelque humiliation 
grande ou peu considérable , et, lui donnant à 
pnvisager l’orgueil comme un» ennemi redou- 
table , elle vouloit qu’elle reconnût l’impor- 
tance de le vaincre et qu’aucun des moyens 
de l’abattre ne lui parût devoir être dédaigné. 
Une de ses élèves adoptées par son cœur 
lui avouoit sa répugnance pour certains actes 
d’humilité, comme l’action de baiser la terre. 
« Eh ! quoi cela vous coûte , répondit Julie ? 
vous m’étonnez. Ah! pour moi, je la baiserois 
cent fois. Eh bien ! baiser la terre dont nous 
sommes formées , où nous deyons retourner un 
jour, cette terre que nous avons souillée par 
nos crimes et que nous devons maintenant 
sanctifier pïtr noire pénitence, qu’y a-t-il en 
cela d’étrange ? Si cet acte vous semble bas ou 
ridicule , c’est que votre vue n’embrasse pas 
à la fois le principe et la conséquence. Vous 
séparez l’effet de sa cause.... De tous temps 
et chez toutes les nations , les mouvemens du 
corps n’ont ils pas été l’expression la plus 
énergique de ceux de l’âme ? Que sommes- 
nous devant Dieu , que des coupables copvain- 
Tome IV. 17 
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eus, condamnés même s’il nous faisoit justice? 
et quoi de plus naturel à des coupables qui 
désirent et demandent grâce , que l’altitude 
de supplians humiliés ? Dès qu’on est pénétré 
de cette vérité, la posture la plus humble, 
celle de l’abaissement le plus profond, loin 
de nous répugner, nous devient toute natu- 
relle ; nous la pYenons facilement, comme la 
seule place qui nous convient... Au reste, plus 
ces actes extérieurs d’humilité vous coûtent , 
plus ils vous sont utiles , plus ils vous sont 
méritoires.... Comment craignez vous la peti- 
tesse aux pieds de votre confesseur ! Pour moi 
j’y trouve au contraire quelque chose d’au- 
guste. Etre aux pieds de son confesseur, c’est 
être aux pieds de Jésus-Christ 5 il n’y a rien 
que de noble dans cette idée. » 

L’àpôtre de la vertu s’annonçant avec ce ton 
de persuasion intime, qui touche mieui que 
beaucoup de discours, convainquoit par sa 
propre conviction ; ses idées étoient si droites, 
si nettes, ses décisions si précises, si lumi- 
neuses , et l’esprit qui les lui dictoit toutes si 
sensible en «elle, qu’on ne pouvoit douter que 
son avis ne fût comme la vérité même. Il 
falloit y céder; quelque contrariante qu elle 
parût , elle savoit la faire aimer. Elle parloit 
de Dieu d’une manière sim pie., --naturelle, et 
pourtant élevée , et son ton de voix et sa 
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physionomie prenoient souvent alors un carac- 
tère attendrissant, et même sublime. La viva- 
cité de sa foi en donnoità celle des autres, et 
sembloit les porter jusqu à Dieu avec elle. 
Julie a voit l’art de manier la volonté, et de 
rectifier en peu d’instans des erreurs invétérées. 
Elle savait ennoblir beaucoup de choses qui 
vous paroissoient auparavant méprisables et 
rebutantes. Elle vous avertissoil qu’il est bien 
plus facile de se recueillir en priant étant à 
genoux plutôt qu assis \ de même elle trou- 
voit beaucoup de douceur à prier par terre, 
et plus de disposition aux sentimens de péni- 
tence que dans une situation moins humble... 
Elle sembloit ne pas craindre l'indiscrétion 
dans les exercices de l’humilité, ni croire 
qu’on put y aller trop vite comme dans la pra- 
tique de la mortification. Sur ce point elle 
vouloit beaucoup de prudence , et plus de 
circonspection à attendre les inoruens de Dieu. 

Jj’obéissance était encore une de ses vertus 
favorites. Elle la pratiquoit avec la simplicité 
d’un enfant , toute éclairée qu’elle étoit , et 
l’enseignoit de même. Ne jamais examiner les 
choses ordonnées , ou conseillées par le guide 
spirituel , soit qu’ elles parussent ignobles ou 
relevées, ridicules ou convenables ^ voir dans 
son confesseur un père inspiré de Dieu , ne 
chercher d’autre raison d'agir que celle-ci: 
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on me l’a prescrit ainsi , je dois le faire de 
même. Il n’existoit selon elle de paix et de 
sûreté que dans cette entière et prompte sou- 
mission , et dans les grandes comme dans les 
moindres occasions. « Je me plaignois à elle , 
raconte une de ses amies , d’être livrée, par la 
mort de mes parens , à l’embarras pénible de 
décider moi même de mon sort : elle me 
répondit que Dieu ne m’y a voit point aban- 
donnée , puisqu’il me donnoit un guide qui 
devoit me tenir lieu de père et de mère , dès 
que je n’en aurois plus. » Elle vouloit qu’on 
regardât ses fautes comme des productions 
naturelles de sa propre misère , et qu’on s’en 
humiliât sans se décourager. « Nous ne sentons 
point assez, disoit-elle , combien d’actions de 
S v âces nous devons à la miséricorde de Dieu , 
lorsqu’à la fin de la journée, nous pouvons 
nous aller coucher sans nous trouver cou- 
pables de péché mortel. » Elle ne vouloit pas 
qu’on s’effrayât du dégoût et des répugnances 
qu’en éprouvoit dans la pratique du bien; selon 
elle, le faire de mauvaise grâce vaut mieux que 
de ne le poiht faire du tout. C’est toujours se 
ranger du parti du devoir, et sacrifier sa volon- 
té à celle de Dieu. Elle parloit de la douceur 
du joug de Jésus-Christ , à une amie qui lui 
répondit en se plaignant de ne la point sentir. 

« C’est , dit-elle , que vous ne l’avez pas encore 
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pris. Jésus-Christ ne dit pas : je vous chargerai 
de mon joug, mais prenez mon joug sur vous , 
et vous trouverez le repos de vos âmes. » 

« Lorsque j’eus le bonheur de la connoitre, 
nous raconte une de ses amies , j’avois la tête 
farcie des chimères romanesques dont je m’é- 
tois alimentée toute ma vie. Je m’aperçus 
auprès d’elle qu’en suivant les travers de mon 
imagination , je m’étois partout écartée du 
vrai. Pour m'y ramener, il falloit m’arracher 
mille illusions qui m’étoient chères , et dont je 
croyois que la privation m’eût laissée dans un 
vide affreux. Elle les détruisoit sans ménage- 
ment et presque malgré moi ; mais je ne sais 
comment il se faisoit que la vérité, qui m’a- 
voit paru toujours si triste , perdoit avec elle 
son austérité; ensorte que, touten la craignant, 
je ne pouvois me défendre de la rechercher, 
et de la goûter même dans ce qui renversoit 
de fond en comble mes idées favorites. Je me 
souviens qu’à l’occasion de sentimens exaltés 
après lesquels je courois beaucoup , elle m'as- 
sura que tous ceux dont les romans m’avoient 
offertla peinture, étoient absolumentillusoires. 
« Vous n’aimerez jamais , me dit-elle, comme 
vous voudriez aimer, à moins que vous 11e vous 
tourniez vers Dieu, parce qu’il n’existe point 
d’autre objet capable de vous inspirer l’espèce 
de sentiment que vous souhaitez d’éprouver. 
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Si vous voulez le mieux connoitre , lisez la vie 
de quelques saints qui ont beaucoup aimé ; de 
sainte Thérèse par exemple, qui, sur le point 
de mourir,* s’écrioit : « Il est bien temps , o 
mon Dieu , il est bien temps que cet amour 
qui a dévoré mon cœur, soit enfin satisfait. » 
Remarquez la force de cette expression , il n’y 
a que Dieu d’assez parfait pour fixer et remplir 
votre cœur. A l’égard des créatures que vous 
devez aimer dans l’ordre de la Providence, si 
vous ne suivez avec elles que le goût ou la 
sensibilité naturelle , vous ne serez jamais 
contente, ni d’elles , ni de vos sentimens. Vous 
serez tendre aujourd’hui , froide demain ; vous 
ne les aimerez pas deux jours de la même ma- 
nière, et vous ne saurez souvent s’il est bien 
vrai que vous les aimiez, à moins que vous 
ne commenciez à les aimer pour Dieu et à 
agir en vue de Dieu, dans tous vos rapports 
avec elles. Alors vous serez égale dans vos pro- 
cédés , indépendamment de vos dispositions 
du moment et des leurs, parce que vous au- 
aurez chaque jour les mêmes raisons pour 
l’être. » 

C’est d’après ces vues pleines de sens et de 
sagesse que ce modèle des amies niettoit la 
charité bien au-dessus de tout ce qui s appelle 
tendresse de cœur et bonté naturelle , trop in- 
timement liées à l’amour-propre pour ne pas 
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participer à ses inégalités et à ses injustices* 
La charité) source unique des vrais et indis- 
solubles attachemens , principe de toutes les 
actions de celte vertueuse femme , paroissoit 
si aimable en elle , que des personnes jusque- 
là mondaines , se familiarisoient sans peine 
avec ce mot auquel elles avoient été si peu 
habituées. Son exemple apprenoit à connoître 
cette vertu, et bientôt à la goûter. Elle gé- 
missoit sur le foible de quelqu’un qui ne pou- 
voit supporter l’idée d’être aimé par charité. 
« Comme sida charité, disoit-elle , étoit autre 
chose que l’amour ! » Avant de la connoître, 
on pouvoit avoir ce foible *, mais en cultivant 
sa société , l’on ne tardoit pas à confesser qu’il* 
n’est point de meilleure et de plus douce ma- 
nière d’être aimé , que de l’être par le motif 
d’une véritable charité. Cette vertu entrete- 
noiten elle un fonds immense de bienveillance 
qui s’étendoit à toutes les personnes et à tous 
les momens : on pouvoit la déranger impuné- 
ment , parce qu’elle étoit en peu de temps 
parvenue à se faire un abord toujours égale- 
ment affable. Au milieu d’une conversation 
intéressante , quelqu’un venoit-il l’interrom- 
pre et l’arrêter pour lui parler de choses étran- 
gères ou.insipides , ses amies étoient presque 
impatientées de l’air satisfait avec lequel, quoi- 
que surchargée d’embarras, elle recevoit ces 
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importunités. Elle 6embloit tout occupée d’eux 
en leur parlant, toujours prête à s’arracher 
aux entretiens les pluspiquans d’intérêt, plutôt 
que de se refuser à entendre quiconque se pré- 
sentoit à elle , ou de l’éconduire avec une pré- 
cipitation désobligeante. Ses amies auroient 
souhaité quelque chose de plus exclusif dans 
sa charité , mais ne pouvoient s’empêcher d’en 
admirer l’étendue. 

La politesse n’avoit point chez elle d’autre 
principe ni d’autre règle 5 et pour y former 
celles qui vouloient être guidées par ses avis , 
elle leur conseilloit d’étudier les personnes 
vraiement polies , c’est-à-dire , selon elle, ceux 
en qui la charité non-seulement sanctifioit, 
mais perfectiounoit la politesse. Combien elle 
s attachoit à vous précautionnêr contre le dan- 
ger si fréquent de nuire au prochain dans les 
conversations! Elle vouloit non -seulement 
qu on ne parlât point mal de personne , mais 
qu’on avertît ceux qui se le permettent, sur- 
tout les inférieurs , et même les égaux , près 
de qui l’habitude ou l’amitié donne une cer- 
taine liberté, ceux par exemple avec qui l’on 
vit. Elle conseilloit de donner le même aver- 
tissement quand les autres moyens de faire 
cesser la médisance ne suffisoientpas , mais de 
le donner ouvertement et paisiblement comme 
un bon office qu’on désire de rendre , en pré- 
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,! venant le prochain contre un mal auquel il 
ne prend point garde. Elle vous rappqjoit 
combien on se fait tort par cette foule de 
propos légers ou indiscrets qui échappent 
tous les jours, sans que l’on songe soit à les 
.retenir, soit à se les reprocher. Elle n’ap- 
prouvoit pas njême ces épanchemens intimes 
où l’on ne peut soulager son cœur qu’aux 
dépens de ceux qui en causent les peines : 
c’est , suivant l’opinion de beaucoup de per- 
sonnes, retrancher à l’amitié ses plus douces 
communications et l’exercice le plus conso- 
lant de la confiance 5 mais madame de Farcy 
croyoit que l’amitié et la confiance ont bien 
d’autres manières de se produire. « En celle- 
ci , disoit-elle , on ne cherche qu’à soulager 
les maux , et l’on ne parvient souvent qu’à les 
aigrir. En les faisant partager , on se les exa- 
gère à soi-même, on détaille ses griefs, on 
s’appesantit sur chacun ; la compassion qu’on 
inspire d’un côté double le sentiment de l’in- 
justice qu’on éprouve de l’autre. Plus on se 
fait plaindre , plus on s’attendrit sur soi , plus 
on se sent blessé de ce que l’on souffre; et il 
est très-rare que l’on sorte de ces entretiens 
sans supporter plus impatiemment la présence 
et les procédés de l’objet qui nous exerce. Ce 
résultat prouve assez que de telles consolations 
ne sont point dans l’ordre de Dieu; c’est auprès 
Tom. iv. 18 
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de lui seul qu'il en faut chercher dans ces 
sortes de peines , et ne s’en ouvrir ailleurs 
qu’autant qu’il est nécessaire pour se procurer 
les conseils dont on a besoin , et seulement 
aux personnes qui doivent nous les donner. 
Elle parlageoit le plus vivement les chagrins 
d'une amie, mais à qui elle déclara ne pouvoir 
plus écouter ses confidences : « Elles n’ont 
d’autre but, lui dit-elle, que de nous satis- 
faire sans aucune utilité pour remédier au 
mal elles ne servent qu’à nous nuire réci- 
proquement : nous blessons la charité toutes 
deux , vous en me les faisant , moi en les re- 
cevant. » 

Elle conseilloit une pratique de charité 
dont elle avoit bien l’usage. Il est certaines 
personnes délaissées dans la société pour leur 
défaut d’esprit , d’agrément et même seule- 
ment de fortune : les accueillir avec soin , les 
entretenir volontiers et s’ennuyer, s’il le faut, 
avec elles , pour les dédommager de l’espèce 
d’oubli cl de dédain qu’elles éprouvent, c’est 
là , disoit-elle , un excellent acte de charité , 
c’est aussi sanctifier la politesse. En recomman- 
dant l’exemple des personnes vraiment -po- 
lies , elle n’avoit en vue que celles qui se 
montroient solidement vertueuses : elle citodt 
des religieuses d’une piété fervente , à qui la 
‘ charité en avoit plus appris que tout l’usage 
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du grand monde ne sauroit faire : il est vrai 
quelle mettoit l’esprit de Dieu avant tout , et 
le regardoit comme le plus habile maître en 
tout genre. Elle ne croyoit pas qu’on put vivre 
dans le siècle sans contracter ou conserver 
quelque chose de ses erreurs. « Nous sommes , 
disoit -elle en plaisantant à cette occasion, 
tellement frottées de l’esprit du monde , qu’il 
est presque impossible que nous ne nous en 
ressentions toujours un peu. Les personnes 
qui ont le plus de piété, conservent encore 
une foule d’idées fausses et de préjugés qui 
n’ont point d'autre source. Dans le cloître 
on parvient plus aisément à s’en dépouiller, 
parce que l’esprit de Dieu y domine bien da- 
vantage. » 

La détention si pénible et si longue de ma- 
dame de Farcy dans la maison du Bon-Pasteur 
de Rennes avoit comme éteint ce qui lui res- 
toit de force , et chaque jour achcvoit d’abattre 
le corps en donnant à l’âme comme une vigueur 
nouvelle : elle éloit en proie aux douleurs les 
plus aiguës , mais elle les supportoit sans se 
permettre la moindre plainte ; et l’on ne s’en 
apercevoit qu’à l’altération empreinte sur son 
visage. Pendant sa dernière maladie elle con- 
serva la même patience , acheva de mettre 
ordre à ses affaires , et recommanda sa fille , 
alors en sa quinzième année , à la famille de 
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voie va nous tenir quelque temps séparées , 
je voudrois, ma chère enfant, être au moins 
souvent présente à ta pensée : tu ne sortiras 
pas de la mienne ; et , ne pouvant plus remplir 
auprès de toi des devoirs que ma tendresse 
pour ma Zoé me rcndoit si doux , je substi- 
tue à ma place les bonnes et vertueuses parentes 
qui veulent bien te servir de mère. Je te de- 
mande pour elles le même respect, la même 
docilité et la même confiance que pour moi- 
même. Remets-leur donc entièrement le soin 
de ta conduite ; fais exactement ce qu elles te 
diront, et ne te permets rien sans avoir avant ob- 
tenu leur approbation. L’état defoiblesse où je 
suis ne me permet pas de m’étendre autantque 
je le voudrois sur un sujet aussi touchant pour 
nous deux ; mais souviens - toi que toutes les 
bénédictions du ciel sont attachées à l’accom- 
plissement du devoir filial, et que, si tu veux 
être heureuse en ce monde et dans l’autre, il 
faut rendre à la vertueuse famille de ton papa , 
qui tient en ce moment auprès de toi sa place 
et la mienne, l’obéissance et l’amour que tn 
nous dois «à tous deux, et qu’en la substituant 
dans tous mes droits, nous te commandons 
d’avoir pour elle. Remercie chaque jour le 
ciel de te l'avoir donnée. Souvicns-toi bien , 
ma chère enfant, que c’est à Dieu que tu dois 
tout ; c’est lui qui t’ouvre ce favorable asile, 
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pour te mettre à l’abri des écueils dont ton 
âge , le commerce du monde, et la vivacité de 
tes penclians vont t’environner. C’est de lui 
que tu reçois et que tu recevras continuelle- 
ment tous les biens qui peuvent te rendre con- 
tente, et c’est encore lui qui te préservera ou 
te délivrera de tous les dangers que tu peux 
redouter. Attache-toi donc à remplir avec la 
plus grande fidélité tes devoirs envers lui. Je 
voudrois , ma chère petite Zoé , que tu conser- 
vasses la bonne habitude d’ètre matinale. Lève- 
toi pendant la' belle saison à six heures du 
matin •, que ta première pensée soit pour Dieu, 
ta première action , la prière; fais-laà genoux , 
et sonviens-toi que cette attitude respectueuse , 
en rappelant notre attention , nous dispose à 
rendre à Dieu le seul hommage dont il soit 
jaloux , celui de notre cœur; car il n’écoute 
point les prières formées seulement du bout 
des lèvres. Après la prière du matin fais , pour 
te disposer à l’exercice de la messe , ton quart 
d’heure de réflexions ; ensuite unis-toi de cœur 
dt d’esprit, à tous les fidèles , mais surtout aux 
ministres sacrés , pour offrir le saint sacrifice. 
Emploie un quart d’heure à cet exercice , qui 
lui seul suppléeroit à tous les autres , et auquel 
nul d’entre les autres ne pourroit suppléer; 
si tu le fais avec attention , il te vaudra des 
trésors de grâces ; ce n’est pas loi qui pries et 
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demandes lorsque tu assistes à la messe , c’est 
ton Sauveur et ton Dieu qui demande pour 
toi : ce ne sont pas tes mérites que tu présentes 
pour être exaucée , ce sont les siens qui sont 
infinis. IV oublie donc pas d’y faire mention de 
ton père et de moi , et sois sûre que, si tu pries 
avec foi , tu obtiendras pour nous trois , non 
pas un bonheur temporel qui ne doit pas être 
l’objet de nos désirs, ma bien-aimée : à peine 
’avôns-nous un seul jour à passer sur la terre; 
et que seroit-ce si nous étions condamnées à 
nous, séparer après ce court espace , à ne plus 
nous aimer ? C’est au ciel que j’aspire à te voir 
à mes côtés , durant l’éternité tout entière ; 
c’est à mon Dieu que je veux te présenter 
« omme ma joie et ma couronne. C’est là qu’à 
jamais nous nous réjouirons en lui , d’avoir 
trouvé notre salut dans notre mutuelle ten- 
dresse , qui nous aura fait fidèlement acconi' 
plir nos devoirs de mère et de fille , et surtout 
de voir ton père , réuni à nous , partager un 
bonheur que rien ne pourra plus nous ravir, n 

La bonne mère présente ensuite le plan 
d’exercices que toute fille chrétienne doit, 
avec les modifications que les circonstances 
particulières exigent , accomplir avec une 
sévère exactitude. 

« Je t’ai dit de commencer ta journée par 
les exercices de piété. Après la messe tu 
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pourras lire un chapitre soit de Y Imitation , 
soit des Fins de ï Homme , ou des Vérités de 
la Religion , que je te donnerai en commençant 
le livre et le suivant par ordre. S’il te reste 
ensuite du temps avant le déjeuner, emploie- 
le à quelques-unes de tes études; règle le 
temps que doit durer chacune d’entre elles à 
ta montre, l’ordre étant absolument nécessaire 
dans les occupations. Ne te permets pas de 
donner plus d’une demi-heure à la récréation , * 
après le déjeuner avec tes aimables parentes. 
Reviens dans ta chambre , reprends tes occu- 
pations jusqu’à midi. Alors élève ton cœur à 
Dieu , invoque Marie pour tes parens qui ne 
sont plus et pour ceux qui vivent encore. Je 
teprometsqu’à la même heure je lui recomman- 
derai à la fois ce que j’ai de plus cher, Zoé et 
son père. 

« Après le dîner prends avec gaieté ta récréa- 
tion ; jouis à ton aise de la douce et vertueuse 
société dans laquelle tu vas avoir le bonheur 
de vivre. Combien ton père seroit joyeux s’il 
te savoit avec elle! il te confia à cette famille 
chérie, dès tes plus tendres années. Ce que tu 
as d’attachement pour chacune des personnes 
qui la composent; multiplie envers lui et moi 
tes actes d’obéissance et d’amour, et par consé- 
quent attire sur toi autant de bénédictions du 
ciel qu’il t’en attire de nqtre part. Juge par 
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là du mérite et du prix de cet attachement , et 
conserve-le jusqu’à ton dernier soupir. La ré- 
création de l’après-dinée étant términée , il te 
restera jusqu’à celle du soir beaucoup de temps 
que tu pourras de nouveau employer à quel- 
qu’u ne de tes occupations habi luelles. N’oublie 
pas de donner au moins une heure par jour à la 
lecture de l’histoire. Tu viens de lire les Révo- 
lutions d’Angleterre 5 prie tes tantes de te 
choisir, entre les Révolutions de Suède, d’Es- 
pagne ou de Rome , celles par où tu dois 
commencer. Ne prends de livres que de la 
main de tes tantes.... Garde-toi, en écoutant 
une dangereuse curiosité , de te remplir du 
poison d’une mauvaise lecture 5 mon enfant, 
tu te perdrois , et ta pauvre mère seroit incon- 
solable. Finis la journée par l’exercice du culte 
divin. Il le reste, pour le soir, le chapelet, 
la lecture spirituelle et la prière commune. 
Assiste-s-y de manière à édifier : suis-la à ge- 
noux comme celle du matin, et retire-toi 
aussitôt, afin de pouvoir être matinale le len- 
demain. Si ce dernier article t’occasione d’a- 
bord quelque peine pour le mettre en prati- 
que , tu en seras bien dédommagée par le 
plaisir intérieur que tu goûteras à faire ce léger 
sacrifice à ton devoir. Je finis , en te recom- 
mandant la fidélité à une obligation qui peut 
seule te faire remplir toutes les autres , c’est 
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la fréquentation des sacremens ; coiïfesse-toi 
tous les quinze jours , autant qu’il te sera pos- 
sible. 

» Il me reste, chère Zoé, à te faire une 
prière : dans toute cette lettre , je ne t’ai parlé 
que de tes propres intérêts ; je veux maintenant 
te recommander les miens. Tu sais quel plai- 
sir et quelle consolation je goutois dans la 
compagnie de nos pauvres , surtout quand nous 
allions les visiter ensemble ; mon état ne me 
permet plus du jouir du bonheur de leur pro- 
curer quelque soulagement. Fais-le pour moi; 
tes bonnes cousines te procureront facilement, 
des connoissances de ce genre ; tu sauras avec 
quoi soulager leur misère ; tu le feras , et tu 
l’olfriras pour moi au Seigneur, qui ne rejette 
jamais les offrandes que nous lui faisons , les 
uns pour les autres , surtout celles d’un enfant 
pour sa mère : ta bonne oeuvre me vaudra plus 
de grâces de sa bonté que si je la faisois moi-- 
même. Si, dans tes occupations de la journée , 
je ne t’ai point spécialement parlé du travail, 
des mains , c’est que j’ai cru que tu sentirois 
assez combien il estutile : les talens sont bons; 
mais ils ne composent pas la partie essentielle 
des occupations d’une femme.... Tu vas être 
à portée de prendre le soin absolument néces- 
saire d’arranger toi-même tes effets , d’en sa-- 
voir le compte , de les ménager , de faire le 
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mémoire de ta dépense , et de voir ce que 
coûte ton entretien... Tes parens t’aideront à 
savoir ce que c’est que l’ordre, et te diront 
à quel point te nuiroitle défaut de cette qua- 
lité. Je ne puis m’empècher de te le répéter : 
sur le choix des livres , gai)Je-toi d’en croire 
des personnes même vertueuses, qui se trom- 
pent , et trompent celles qui ont le malheur 
de les croire. Redoute cet écueil comme le 
plus dangereux de tous ceux que tu peux ren- 
contrer ; crois - en , ma chère enfant , l’expé- 
rience de ta mère ; ma tendresse pour toi ne 
parle pas sur de simples ouï - dire en te don- 
nant cet avis. J’ai trop vécu dans le monde 
pour ne pas être crue lorsque je m’explique 
sur ces dangers. Que la bonté du ciel les écarte 
de ma fille ! et j’ose l’assurer qu’elle les évitera 
tous , si elle se laisse docilement conduire par 
les avis des vertueux amis aux mains /le qui je 
la remets, en attendant notre réunion, qui , 
j’espère , sera pour ne plus nous séparer. Alors 
quel sera le bonheur de ta mère ! Pour le con- - 
cevoir , il faudroit connoitre à quel point ma 
Zoé m’est chère, et ce que mon cœur con- 
tient de scntimens pour celte enfant bien -ai- 
mée , sur qui j’implore toutes les faveurs du 
ciel , en la comblant de mes bénédictions ma- 
ternelles. » 
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Dès que madame de Farcy se vil alitée , 
jplle se fit dire , tous les jours à trois heures 
après midi , les litanies pour la bonne mort ; 
à six, on lui récitoit les prières desagonisans. 
Une de ses amies , qui avoit une maison de 
campagne à une demi - lieu de Rennes, la 
pressa de venir xhez elle ; elle s’y fit trans- 
porter. On lui disoit la messe dans sa cham- 
bre ; elle y communioit tous les jours , mais , 
malgré sa foiblesse , jamais en viatique. Le 
ciel la soumit à une épreuve bien pénible pour 
un cœur rempli d’amour envers Dieu , à une 
sorte de sécheresse spirituelle qui dura plu- 
sieurs jours. « Quoi ! ma bonne amie , disoit- 
elle souvent à celte amie devenue sa bienveil- 
lante hôtesse, seroit-il possible que je n’aimasse 
plus mon Dieu ? Hélas ! je n’ai plus aucun 
sentiment pour lui , je suis dans une langueur 
continuelle. » Elle rendoit cet état d’un accent 
si douloureux , mais en même temps avec 
cette paix qui marquoit sa soumission parfaite 
aux volontés du Très-Haut ; et c’étoit auxpieds 
de la croix qu’ elle venoit la puiser. Admirable 
en tous points sur le lit de la mort , elle le fut 
surtout dans ces momens de peine*, sa vertu 
s’y montroit dans tout son jour ; nulle impa- 
tience , nulle humeur , nulle ombre de négli- 
gence à remplir ses pieux devoirs ; pas la plus 
légère altération sur son visage , quoique 
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l'intérieur souffrît tout ce qu’il y avoit de plus 
cruel à son cœur. Le Dieu bon la purifioil ainsi, 
et achevoit de sanctifier la victime. Un autre 
sujet de chagrin et de mérite étoit le mieux 
qu’elle ressentoit quelquefois d’adoucissement 
de ses maux la désoloit , par la crainte de voir 
retarder son bonheur. Alors il y avoit un com- 
bat réel entre ses désirs enllammés de voir 
Di eu , et son entière résignation à sa volonté 
sainte. Cette lutte, devenue sensible pour ceux 
qui entouroient la malade , doubloit l’intérêt 
qu elle inspiroit. Elle prenoit tous les remèdes 
prescrits , avec autant d’empressement que d’é- 
galité, quoique tout ce qui lui paroissoit de- 
voir prolonger son exil fût pour elle un vrai 
martyre. Morte à tous les objets créés, ellene 
vouloit plus que Dieu , et que Dieu seul ; elle 
avouoit ingénument avoir porté trop loin l’a- 
mour de la pénitence; et cependant elle le 
conservoit toujours , se réjouissant de l’accrois- 
# sement de ses sou tïrances, souriant avec grâce 
après les nuits les plus pénibles , après les 
crises les plus douloureuses , disant du ton le 
plus aimable : <c Cela est passé, il n’y faut plus 
penser. » Jamais on ne surprit sur ses lèvres 
l’aveu qu’elle eût souffert. Ses méditations si 
fréquentes sur la passion de Notre - Seigneur 
lui avoient appris combien on est heureux de 
se trouver un moment sur la croix , pour être 
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ensuite éternellement heureuxauThabor. «Ou 
ne sauroit , disoit -elle , acheter trop cher le 
bonheur de posséder Dieu , sans avoir la crainte 
de le perdre. » 

Comment retracer fidèlement et sa douceur 
et sa reconnoissance pour les plus légers ser- 
vices , soit de la part de ses gardes , soit de la 
part de tous ceux qui lapprochoient ? L amie 
qui l’avoit recueillie dans son ermitage recevoit 
à chaque instant un nouveau témoignage de sa 
gratitude. Elle lui répéloit souvent : « Mais 
que vous êtes bonne et charitable de m avoir 
reçue! Ce n’est pas, ma bonne amie, pour 
vous donner des louanges que je vous remer- 
cie. Vous faites tout pour Dieu , c’est lui qui 
vous en récompensera. » Elle vouloit par là lui 
rappeler le grand principe qui devoir être 
sinon le seul , au moins le principal danslhos- 
pitalité qu’on avoit le bonheur de lui donner. 
Mais celle qui fut si constamment 5 la tendre 
mère des indigens, les auroit-elle oubliés su» 
sa couche funèbre ? Son immense charité ne 
se démentit jamais. Avec le peu de fortune 
que les malheurs de la révolution lui avoient 
laissé , ses aumônes étoient abondantes ; on eût 
dit que l’argent se multiplioit dans ses mains. 
Pénétrée du sentiment de plaisir que l’on 
goûte à servir les pauvres , la pieuse mourante 
gémissoit de ne pouvoir plus les visiter j les 
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consoler, les instruire, comme telle avoit été 
son occupation chérie jusqu'à l’entier épuise- 
ment de ses forces ; mais ses derniers vœux , 
ses derniers soupirs ont été pour eux , et tous 
la pleurèrent et publioient hautement les actes 
de son inépuisable charité. C’étoit en reposant 
sur eux sa plus douce pensée qu’elle disoit à 
ses amis : « Faites le bien tandis que vous 
jouissez de la santé; on n’est capable de rien 
lorsque l’on est malade. » 

Dans un moment où son état sembloit empi- 
rer, elle dit, et comme hors d’elle-même , à 
l’une de ses meilleures amies : « Ah ! ma bonne 
amie , je verrai donc mon Dieu ! » Elle baisa 
son crucifix, le serra sur sa poitrine, et ne 
savoit comment exprimer son allégresse. Ce- 
pendant l’extrême délicatesse de sa conscience 
lui faisoit craindre que son désir de mourir, 
quoique inspiré par un si beau motif, ne fût 
pas assez pur. Il lui échappa de dire : « Non , 
je ne veux plus désirer la mort, mais unique- 
ment le bon plaisir de Dieu. Que votre vo- 
lonté soit faite , 6 mon Dieu ! je m’y soumets 
de tout mon cœur. » A ces mots , elle prit son 
crucifix, le baisant avec l’expression de l’amour 
le plus vif : ce n’est pas quelle n'appréhendàt 
les jugemens de Dieu. Au flambeau de son 
humilité , Julie s’estimoit la plus coupable des 
créatures ; elle disoit à une intime amie ; « Se- 
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roit-il possible que , criminelle comme je le 
suis, je visse cependant mon Seigneur et mon 
Dieu ? Ah ! je me remets entièrement à lui , et 
j’adore ses décrets 5 je me soumets à tout ce 
qu’il ordonnera de moi ; s’il me veut même 
en enfer , j’y consens de tout mon coeur. » A 
cet instant elle plaça son crucifix sur scs lèvres, 
mais avec une telle expression de résignation, 
de force et d’amour, que les témoins de cet 
acte sublime ne purent s empêcher de verser 
de douces larmes , que depuis ils ont souvent 
renouvelées au souvenir de leur amie mou- 
rante. 

Fort peinée des besoins que son corps dé- 
faillant réclamoit , elle disoit avec une sorte 
d’amertume : « Croirez-vous, ma bonne amie, 
que dans l’état où je suis, je pense encore à 
me nourrir? » Comme si elle eût voulu se 
plaindre que la nature lui dérobât quelques 
inslans d’une vie qu’elle consacroit tout en- 
tière à l’unique objet de son cœur , conservant 
jusqu’au dernier soupir l’esprit de mortifica- 
tion et de pénitence , ne se permettant de sou- 
lagement que par déférence aux ordres les 
plus précis 5 elle s*y soumettoit , elle les pré- 
venoit même , et avec tant d’humilité , qu’elle 
ne vouloit rien prendre qu’on ne l’eût approu- 
vé. Loin qu’il lui échappât la plainte la plus 
légère, lorsqu’il arri voit qu’on la blessoitpar 
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mégarde ou précipitation , un jour qu’en ap- 
prochant son fauteuil on le fit appuyer sur ses 
pieds qui étoient fort enflés , elle s’empressa 
de consoler du ton le plus aimable et le plus 
doux la personne qui lui avoit occasioné un 
très-grand mal. En conservant jusqu’à la fin 
l’innocente gaieté qui l’animoit , en continuant 
de manifester une charité pleine d’égards et 
de politesse, elle parloit de sa mort comme 
elle eût parlé d’un voyage de pur agrément : 
elle lui donnoit le nom de son départ ; mais sa 
plus constante occupation étoit de s’y disposer 
par ses méditations , ses prières et ses conver- 
sations. Elle se plaisoit à raconter sans cesse 
les détails de la jouissance délicieuse qu’elle 
alloit goûter dans le sein de Dieu. Combien 
souvent elle demandoit : « Mais mon exil doit-il 
être encore bien long? ai -je encore bien des 
jours à vivre? » 

Elle eût désiré faire à Dieu le sacrifice de 
ne plus voir sa famille , et surtout cette Zoé 
tant aimée qu’elle laissoit si jeune après elle. 
Si on ne lui eût ordonné le contraire , elle 
ne l’auroit plus vue. non que sa résignation 
ne fût absolue , non qu’elle craignît encore 
d’éprouver des regrets déchirans ; mais dans 
la seule inquiétude que ces entretiens avec 
tout ce qu’elle avoit aimé sur la terre , ne vins- 
sent à suspendre en elle le sentiment de la 
Tom. iv. 
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présence de Dieu. Lorsque sa famille se reti- 
roit, et que l’amie qui l’avoit recueillie reve- 
noit auprès d’elle, elle lui serroit la main, 
disant avec une douce mais inexprimable émo- 
tion : « Que vous êtes bonne , ô mon amie ! 
j’aurai toujours besoin qu’on me rappelle à 
Dieu. » La dernière fois que ses soeurs la vi- 
rent, elles ne purent s’énoncer que par leurs 
larmes ; mais Julie soutint cette entrevue avec 
force et courage : lorsqu’elle fut terminée , 
)i» mourante parut paisible , et ne pas éprouver 
la plus légère altération. On lui demande 
comment elle se trouve. « Très-fatiguée, ré- 
pond-elle avec douceur, et ayant besoin d’être 
rappelée à Dieu ; faites -moi une lecture spiri- 
tuelle. » Elle puisoit ses plus douces consola- 
tions dans ses entretiens avec le bon abbé Le 
Forestier , heureux dépositaire de sa confiance 
intime. En le revoyant toujours avec un nou- 
veau sentiment de bonheur, elle disoit à l’une 
de ses amies : « Ah ! que j’ai besoin d’apprendre 
à faire le grand voyage auquel je touche , et de 
prendre du courage et de la force ! » C’est là 
qu elle en puisoit sans cesse. Qu’elle éprouvât 
quelques peines , quelques ennuis que son état 
d’anéaaLissement ne pouvait manquer d’occa- 
sipner, c’est là quelle se trouvoit soulagée, 
ic’est là qu elle se voyoit remplie d’une vi- 
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gueur inconnue : aussi son plus ardent désir 
étoit-il de mourir dans les bras de ce vertueux 
Ananie. 

Après s’èlre habituellement levée à quatre 
heures du matin ; après avoir lu et relu , tou- 
jours avec un nouveau goût, l’excellent ou- 
vrage de la Consolation du Chrétien ; après 
avoir médité continuellement , môme pen 
dant ses repas , où le crucifix étoit toujours 
devant ses yeux, on peut dire qu’alors ses 
regards, ses lèvres et sou cœur fixés sur l’i- 
mage du Sauveur mourant , elle ne méditoit 
plus, mais qu’elle contemploit avec ravissement 
le Dieu qu elle alloit posséder. Baisant la croix 
sainte presque à tous les momens du jour, elle 
communiquoit, comme par inspiration , aux per- 
sonnes qui J’approchoient, et sa ferveur et son 
amour. Dans l’appartement où elle passoit le 
jour, se trouvoit un tableau de Notre-Seigneur 
au jardin des Olives -, elle avoit toujours soin 
que l’on tournât sou fauteuil de manière à le 
voir , afin que cette vue , lui retraçant l’amour 
de son Sauveur, lui apprît en- même temps à 
étudier le plus beau modèle de résignation , 
de souffrances et d’abandon aux volontés du 
Père céleste. Il ne s étoit écoulé aucun es- 
pace de sa vie qui n’eût été marqué par sa 
profonde dévotion , et par sa confiance intime 
pour la très-sainte Vierge. Accoutumée à la 
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bénir comme sa mère , à l’invoquer comme sa 
puissante avocate, elle la réclamoit bien des 
fois dans le jour ; et , portant sur elle une mé- 
daille de cette bonne mère , elle demanda 
qu’on renfermât dans son cercueil ce témoi- 
gnage de ses pieux sentimens. Sur la chemi- 
née de son appartement étoit placé un tableau 
de la mère de Dieu;- elle ne la coutemploit 
qu’en tressaillant d’allégresse , et elle disoit : 
« Que j’ai de joie de pouvoir contempler ma 
bonne mère ! c’est en elle que j’ai mis depuis 
long-temps ma confiance; j’espère qu’elle me 
recevra dans ses bras , et me présentera à son 
adorable Fils au moment de ma mort.» 

Elle eut jusqu’à son dernier soupir un cou- 
rage et une force au-dessus de la nature pour 
tous les exercices de piété dont elle avoit formé 
le plan de sa carrière ici-bas. Au couchant de sa 
vie on la vit se prosterner jusqu’à trois fois, dans 
l’espace d’une heure , aux élévations de deux 
messes, et après qu’elle avoit communié : le 
guide de sa conscience voulut l’en empêcher; 
mais elle le conjura de ne pas lui refuser, pour 
la dernière fois peut-être , d’adorer ainsi son 
Seigneur et son Dieu. Il est pour le juste 
mourant certains momens d’abattement tels 
que ceux où nous avons déjà vu la pieuse Ju- 
lie , et que l’idée de la mort prête à saisir sa 
victime va renouveler en elle pour lui donner 
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quelques traits de ressemblance avec son Sau- 
veur agonisant. Une religieuse pleine de mé- 
rite , et en qui madame de Farcy avoit la plus 
grande confiance , est chargée de lui annoncer 
qu’elle va bientôt quitter la terre : elle rem- 
plit par écrit cette mission douloureuse; et le 
lendemain matin vient demander à la mourante 
quelle impression sa lettre a faite sur elle. 
Hélas ! les saints se commissent si peu , qu’a- 
près avoir tant désiré sa fin , l’humble servante 
du Seigneur, s’exagérant ses fautes, n’a plus 
eu perspective qu’un jugement rigoureux ; 
elle ne dissimula point une sorte de consterna- 
tion : « Je ne vous dirai pas, répond la mou- 
rante d’une voix paisible mais altérée par la 
crainte , que votre nouvelle ne m’ait point fait 
de peine; je ne suis pas du nombre de celles 
qui ont sujet de se réjouir en apprenant un tel 
événement. » — « Mais quoi donc ! cst-ce bien 
vous, Julie , qui parlez de la sorte, après avoir 
si long-temps , si tendrement désiré la mort? » 
Son amie la rappelle fortement à la confiance; 
mais en lui laissant le mérite de son humilité , 
elle lui dit : « L’abîme de vos misères attirera 
celui des miséricordes de Dieu. » 

Je remarquai ces mots , nous raconte une 
dame témoin de la conversation , et qui alors 
n’était point encore désenchantée du monde 
comme elle l’est si heureusement aujourd’hui : 
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Je remarquai ces mois, qui me firent un étrange 
effet : que l’esprit du monde est loin de l’esprit 
de Dieu , et qu’il en compreud peu la con- 
duite ! Il n’eût fourni dans cette occasion que 
des espérances vagues, que des consolations 
flatteuses-, habituée à ces ressources commu- 
nes , j’étois presque choquée de n’en rien 
trouver dans les discours de cette dame ; ce 
qu’elle disoit me sembloit sec, presque dur, 
parce que tout y tendoit à tenir l’orgueil 
abattu; et, selon moi, un pareil soin en ce 
moment étoit plus sévère qu’utile. Mais , con- 
duite par des vues bien supérieures , cette sage 
amie persiste à maintenir madame de Farcy 
dans les saintes dispositions où elle la voyoit, 
surtout dans cette profonde humilité qui n’a- 
baisse l’àme que pour mieux l’élever à Dieu... 
Ce que j’ai compris un peu depuis, me sembloit 
étrange alors. Elle s’entretint encore quelques 
temps de divers arrangemeus où l’idée de la 
mort entroit comme d'un événement attendu 
et prochain ; elle l’envisageoit avec un calme 
dont j’étois moins surprise encore, que de la 
manière ouverte et naturelle dont son amie 
lui en parloit. Point de scène , point de lar- 
mes, point d’attendrissement inutile, et ce- 
pendant l’expression sensible d’un attache- 
ment vrai , même tendre, dont il étoit impossi- 
ble de douter. Tout cela m’étoit nouveau : 
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l’ascendant d’une vertu si fort au-dessus de 
ma portée ms confondoit d’un côté, me ré- 
voltait de l’autre , etue m’arraclioitqu’une ad- 
miration pénible. Combattue de cesdifierentes 
impressions , embarrassée de mon personnage, 
j’aspirois à la fin de mon entretien ; mais quand 
il fut terminé, loin d’ôtre soulagée, je me 
trouvai plus mal à l’aise encore : la nouvelle 
situation où j’envisageois madame de Farcy , 
m’inspiroit un respect plus timide. N’avant 
pas le courage de lui avouer simplement tout 
ce qui se passoit dans mon esprit, je n’osai lui 
parler ni d’elle, ni de moi 5 j’écoutais avec 
distraction de forts bons avis , parce qu’ils n’a- 
voient nul rapport à la cause actuelle de mon 
trouble 5 je perdis ainsi de précieux momens , 
et je la quittai mécontente d’elle , de moi- 
mème , travaillée de pensées contraires, et le 
cœur plein d’amertume et de découragement. 
Ce même jour , continue cette dame , son amie 
lui annonçoit une visite de son confesseur, et 
se proposoit de 11e pas se trouver chez elle à 
cette heure-là, pour les laisser plus libres. 
« Ah ! reprit vivement madame de Farcy , 
que cela ne vous empêche pas de venir ! je 
n’ai rien à lui dire que je ne dise également 
devant vous. » Cette réponse fut pour moi 
l’objet d’une nouvelle surprise : est-ce con- 
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fiance en son amie? quoique méritée , ce té- 
moignage m’en paroît excessif. Est-cc humili- 
té, simplicité? peut-on pousser ces vertus si 
loin? Voilà ce que je me disois alors ; à présent 
j’admire. » 

Faut-il conclure ici qu’absolument étran- 
gère à tout objet créé , madame de Farcy mou- 
rante étoit devenue sourde à la voix du sang 
comme à celle de l’amitié? Est -ce que le ta- 
bleau de la mort auroit émoussé toute sa sen- 
sibilité? Non sans doute; et, pour nous désa- 
buser, qu’il nous suffise de citer son dernier 
entretien avec une jeune amie , dans l’âme de 
laquelle son zèle avoit déjà jeté de précieuses 
semences. La mourante l’appelle auprès d’elle 
huit à dix jours avant sa mort. « Je lui témoi- 
gnai , raconte cette dame , ma sensibilité sur 
ce qu’elle-même m’avoit demandé : <c Je suis , 
me dit-elle avec une bonté touchante , je suis 
toujours la même pour vous , mais Dieu ne 
permet plus que je vous sois utile. » C’étoit 
néanmoins pour m’être utile encore quelle 
me voyoit ce jour-là. Elle connoissoit mes be- 
soins , et vouloit me déterminer à prendre une 
nouvelle amie ; mais , voyant ma répugnance 
pour tout autre, elle m’en fit expliquer les 
motifs. J’alléguai le degré de sainteté qui 
fondoit ma confiance en elle et que je ne 
croyois pas trouver ailleurs. « Je vous parle- 
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rai de moi , dit-elle , naturellement et comme 
si c’étoit d’une autre. Vous ne savez pas la 
distance qu’il y a entre une âme toujours fi- 
dèle à Dieu , et ce qu’on appelle une personne 
pénitente. Quelque sincère , quelque fervent 
que soit sou retour, il reste toujours quelque 
eliose entre Dieu et elle, comme un mur de 
séparation qui n’est jamais entièrement abat- 
tu et qui n’existe point pour celles qui n’ont 
jamais eu le malheur de s’égarer jusqu’à vivre 
dans sa disgrâce. » Elle disoit ces mots d’un 
ton si pénétré , qu’elle sembloit absolument 
remplie de ce sentiment que d’autres l’ont en- 
tendue exprimer. « On peut se repentir, se 
convertir, mais on ne peut anéantir l’offense 
de Dieu. » Un jour quelle se trouvoit avec 
d’intimes amies qui parloient de morts cau- 
sées par des sensations vives. « Il me paroit 
difficile, leur dit-elle, de mourir de joie, 
mais je conçois qu’on puisse mourir de con- 
trition. » 

« Voulez-vous, reprit-elle, s’adressant à sa 
jeune amie , que je vous dise ce que je ferois 
pour moi - même ? Si mon confesseur m’en- 
voyoit à la personne la plus ignorante , la 
moins capable en apparence de me conseiller 
et de me décider, la plus rebutante enfin sui- 
vant mes idées , j’irois à elle avec la même 
confiance qu’à tout autre ; je lui parlerois de 
Tom. iv. 19 
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ma conscience avec la même ouverture , la 
même simplicité, bien sûre de trouver eu elle 
ce qui me seroit nécessaire alors ; pourvu que 
jie fusse docile et simple , Dieu me feroit cer- 
tainement rencontrer des conseils salutaires , 
ou il m’enverroit en chercher. Dès que l’o- 
béissance nous répond que c’est lui qui nous 
parle , qu’importe par quel organe il s’expli- 
que ? Au reste , ajouta - 1 - elle , voyant que je 
désirois des avantages de plus d’un genre daus 
une nouvelle liaison, vous bornez trop l’in- 
fluence de l’esprit de Dieu ; elle s’étend plus 
loin qu’on ne pense ; tout est de son ressort. 
Souvent où vous croirez voir trop de simpli- 
cité pour chercher autre chose que des con- 
seils. de conscience , vous recevrez les plus 
propres à vous tirer de tous les embarras que 
vous causeront les affaires temporelles , le 
soin des convenances , les bienséances , les 
usages ; etc. Tout celh au fond n’a-t-il pas un 
rapport direct avec la loi de Dieu , puisqu’il 
faut que tout'cela s’accorde avec elle ? Croyez- 
moi , l’esprit du monde , avec toute la sagacité 
naturelle ou acquise que vous voudrez lui sup- 
poser, n’atteindra jamais à celle de l’esprit de 
Dieu. » — « Eh quoi ! lui dis-je, toujours l’es- 
prit de Dieu ? il faut donc s’y abandonner en 
tout? » — «■ Oui , sans réserve , et vous verrez 
qu’il suffira à tout, et qu’on ne trouve nulle 
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part ailleurs de décisions plus sages , de lu- 
mières plus pures , de secours si consolans. 
En le prenant uniquement pour guide , vous 
ne ferez point de démarche dont vous ayez à 
vous repentir. » Elle me donna d’autres avis 
relatifs à ma situation actuelle. Je ne la vis ja- 
mais plus tendre , plus affectueuse que ce jour- 
là ; elle me combla de caresses , me nomma sa 
fille 5 la charité sembloit la l'animer pour moi. 
Je la croyois mieux, et me flattois de la revoir 
encore , je n’eus pas ce bonheur. Peut-être 
Dieu permit en cette occasion qu’elle em- 
ployât des moyens si attrayans , pour mieux 
imprimer dans mon cœur les dernières leçons 
que je reccvois d’elle. Je ne crois pas que l’im- 
pression s’en efface jamais. Puisse-t-elle m’ob- 
tenir la grâce de les mettre en pratique. Tout 
ce qui l’a connue ose compter sur sa protec- 
tion : une personne m’a même dit l’avoir déjà 
éprouvée. Heureuse , comme nous pouvons 
l’espérer, sans doute elle n’oubliera pas dans 
le ciel celles au salut desquelles elle travailla 
sur la terre ! Persuadée de son incapacité à 
donner des conseils , l’obéissance seule l’y 
déterminoit , et la charité l’y portoit ensuite 
avec le zèle le plus constant. Après le senti- 
ment d’une vénération profonde et celui d’une 
rccounois5ance éternelle , elle m’a laissé le re- 
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gret ineffaçable de l’avoir connue si tard , pour 
si peu d’instaus , et de n’avoir bien conçu 
qu’en la perdant tout le prix des précieux 
momens passés auprès d’elle. Mais l’avoir 
connue pour ce peu de temps même est une 
grâce inappréciable , une grâce que je ne mé- 
ritais point et ne devois pas même espérer, 
dont je ne cesserai de bénir Dieu du fond de 
mon âme , et dont le fruit peut me rester après 
elle comme le plus consolant souvenir, si j ai 

le bonheur d’en profiter. » 

Ainsi que son adorable modèle , l’humble 
servante de Jésus-Christ avoit passé en faisant 
le bien *, elle touchoit à sa dernière heure ; 
tandis que le corps s’affaissoit, lame étoit 
prête à s’élancer dans les cieux. La veille de 
sa mort , elle se trouva plus oppressée dès le 
matin , et elle dit à une amie : « Je crois que 
c’est la fluxion qui se forme. » L’autre lui ré- 
pondit quelle le pensoit comme elle , sachant 
que, loin de l’alarmer -par cet aveu , elle aug- 
mentait sa joie et hâtait en- quelque sorte 
son bonheur. « J’allois la voir rarement dans 
l’ermitage que l’amitié lui avoit consacré , 
nous dit sa Zoé , soit quelle ne voulût pas 
me distraire de mes études , soit qu elle crai- 
gnit de se distraire elle -même de la seule 
pensée qui devoit désormais l’occuper. Un 
soir j’y fus avec mes deux tantes j nous la trou- 
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vâmes encore dans son fauteuil , mais sa foi- 
blesse étoit extrême. En l’embrassant, je lui 
sentis une sueur froide , qui , malgré mon peu 
d’expérience , me glaça d’efl’roi. Je m’assis au- 
près d’elle sans proférer une parole , et restai 
ainsi n’osant pas même la regarder. Elle ex- 
prima d’une voix basse , à l’une de ses soeurs , 
quelques - unes de ses dernières volontés , 
avec cette sérénité qui ne l’a jamais quittée; 
au bout de quelque temps , elle pria qu’on la 
remît au lit et nous renvoya. Je me levai et 
suivis mes tantes vers la porte. C’éloit, je 
crois , mon premier mouvement depuis deux 
heures : elle me rappela , me reprochant de 
ne l’avoir pas embrassée. Je courus à elle , 
mais pour rien au monde je ne lui aurois dit 
adieu : elle me caressa avec bien de la ten- 
dresse , mais avec courage : hélas ! je ne pro- 
nonçai pas le mot fatal, et pourtant je ne la 
revis plus. » 

J^e 26 juillet 1799 , elle fut levée et fit ses 
prières à l’ordinaire ; dans l’après-dînée ou 
la coucha , et alors se 'rappelant avoir oublié 
quelques prières pour obtenir une indul- 
gence , elle se les fit dire à haute voix , et les 
répéta à voix basse , malgré Tétat de foiblessfe 
et d’anéantissement où elle se trouvoit. Placé 
près de la mourante, l’abbé Leforestier lui 
demanda s’il ne convcnoit point d’envoyer 
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chercher sa fille? « Non, monsieur, lui répon- 
dit-elle , à moins que vous ne l’exigiez 5 le sa- 
crifice est fait. » — m Je ne l’exige point, ma- 
dame , répondit l’homme do Dieu ; mais votre 
fille seroit contente de vous voir. » — « Le sa- 
crifice est fait, répéta- 1- elle, n’en parlons 
plus. » A six heures du soir, après qu’on lui 
eut récité les prières des agonisans , on lui 
fit une lecture, qui, sans doute se prolongeant 
un peu, achcvoit de l’épuiser. Elle demanda 
qu’on la cessât *, mais aussitôt elle ajouta : 

« Qu’ai -je dit? malheureuse! moi, m’en- 
nuyer de la parole de Dieu ! ah! continuez, 
je vous prie. » Elle témoigna un si grand re- 
pentir de cet instant d’ennui , que les assis- 
tans en furent énms jusqu’aux larmes. On lui 
demanda quelque temps après si elle recon- 
noissoit ceux qui l’approchoient : elle dit les ' 
reconnoître , ainsi que l’abbé Lcforeslier , 
ajoutant : « C’est lui que je désire. » Le mi- 
nistre sacré s’approcha et lui présenta son cru- 
cifix à baiser. Elle se leva seule sur son lit , 
colla sa bouche sur le Christ avec l’amour le 
plus ardent. Elle resta long-temps dans cette 
attitude et ne se recoucha que lorsque l’hom- 
me de Dieu , qilî eraigrioit qu’elle ne se bles- 
sât les lèvres , lui dit de se reposer sur sa cou- 
che ; elle retomba dans son assoupissement 
après cet acte de courage. A neuf heures du 
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soir, elle demanda plusieurs fois combien de 
temps elle avoit encore à vivre : peut-être 
trois heures encore, lui répondit -on. «Ah! 
s’écria -t -elle , trois heures encore sans voir 
mon Dieu ! » A dix heures elle reçut T Extrê- 
me-Onction. Elle redoutoit son agonie par sa 
grande crainte d’offenser Dieu dans une im- 
patience 5 elle avoit conjuié le. Seigneur de lui 
accorder la grâce de perdre connoissancc : elle 
la perdit à dix heures et un quart, et à onze 
elle expira de la mort la plus douce. 

Dans ces souvenirs tracés par une main 
amie , et que nous avons cités plusieurs fois , 
on aime à trouver cet épanchement d’un cœur 
désolé. « La mort m’a ôté en elle le plus ai- 
mable et le plus utile appui, que ne puis -je 
maintenant recueillir chaque mot sorti pour 
moi de sa bouche ! Ce que ma mémoire me 
reti'acera de ses pensées , de ses conseils , de 
ses exemples , sera désormais tout ce qui me 
restera d’elle, et va m’êti-e justement plus cher 
qu’aucun de ces images insensibles conservés 
par l’amitié , jalouse de retenir quelque chose 
de l’objet qu’elle a chéri-, mais elle ne llntte 
cette tendre illusion qu’en déx-obant à la mort 
quelque dépouille muette et inanimée. Pour 
moi , c’est de l’àme même de mon amie que 
je tire et l’aliment de mes regrets et ma conso- 
lation ; j’espère qu elle ne m'oublie pas dans 
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le ciel , et j’aurai de plus l’avantage de l’en- 
tendre toujours ici me parler encore sur la 
terre. Ce fut à l’époque de sa perte , à l’instant 
où sa douleur éloit montée au plus haut de- 
gré , que l’amie de madame de Farcy se pro- 
mettoit de la consulter souvent et de la faire 
comme sortir de sa tombe pour l’interro- 
ger, pour l’étudier, et pour se diriger par ses 
conseils. Eh bien ! cette femme généreuse 
s’est tenu parole à elle -même. Voilà dix-huit 
ans qu elle pleure sa vertueuse amie ■, l'ombre 
éloquente de Julie ne l’a point quittée ; elle 
l’accompagne partout , elle est à côté d’elle 
dans scs ■ appartenions ou dans la société. 
Epouse et mère, elle fait partager à tout ce 
qui l’entoure le fruit de l’impression durable 
qu’a produite sur elle la courte mais si belle 
carrière qui est devenue pour elle un évangile 
vivant et celui de sa jeune famille. Disons 
tout : Julie n’est pas morte jelle revit toute 
entière, elle vivra toujours au moins dans ce 
petit groupe de vrais amis attachés à tous ses 
pas , à tous ses sacrifices et à toutes ses vertus , 
pour les retracer fidèlement dans leur per- 
sonne. 

Voilà sans doute un beau fruit de la vie 
de Julie , et quelle laisse à cueillir après elle î 
Mais seroit-^e donc le seul, ou du moins 
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seroit-ce le plus précieux ? Donnons-le à déci- 
der à tous) les cœurs sensibles. Mademoiselle 
de Chateaubriand n’étoit pas fille unique 5 hé- 
las ! la postérité, en s’attachant à ce nom célè- 
bre , dira les victimes qu’il rappelle , victimes 
d’un dévouement sans bornes à l’autel et au 
trône. Un de ses frères , avec tant d’autres 
brayes , avoit quitté le sol de la patrie , quand 
sa soeurypérit; elle avoit vu la tombe s’ouvrir 
devant elle , et ce fut sur ses bords , qu’elle 
fit tenir à ce frère si chéri et si digne de l’ê- 
tre , le dernier gage de sa tendresse \ écoutons- 
le nous raconter l'effet que cet envoi touchant 
fit sur son cœur. « Mes sentimcns religieux 
n’ont pas toujours été ce qu ils sont aujour- 
d’hui. ^Tout en avouant la nécessité d’une re- 
ligion , et en admirant le christianisme , j’en 
ai cependant méconnu plusieurs rapports. 
Frappé des abus de quelques institutions et 
des vices dé quelques hommes , je suis tombé 
jadis dans les déclamations et les sophismes. 
Je pourrois en rejeter la faute sur ma jeu- 
nesse , sur le délire des temps , sur les so- 
ciétés que je fréquentois ; mais j’aime mieux 
me condamner ; je ne sais point excuser ce 
qui n’est point excusable. Je dirai seulement 
les moyens dont la Providence s’cst servie 
pour me rappeler à mes devoirs. Ma mère, 
après avoir été à soixante-douze ans dans des 
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cachots où elle vit périr une partie de ses 
enfans, expira enfiu sur un grabat, où ses 
malheurs l’avolent reléguée. Le souvenir de 
mes égaremens répandit sur scs derniers jours 
une grande amertume; elle chargea, en mou- 
rant, une de mes sœurs de me rappeler «à 
cette religion dans laquelle j’avois été élevé. 
Ma sœur me manda le dernier vœu de ma 
mère. Quand sa lettre me parvint au-delà des 
mers , ma sœur elle-même n’existolt plus; elle 
étoit morte aussi des suites de spn emprison- 
nement. Ces deux voix sorties du tombeau, 
cette mort qui servoit d’interprète à la mort , 
m’ont frappé : je suis devenu chrétien. Je n’ai 
point cédé , j’en conviens , à de grandes lu- 
mières surnaturelles ; ma conviction est sortie 
du cœur ; j’ai pleuré, et j’ai cru. » ( Préface 
de la i re . édition du Génie du Christianisme. ) 
O chrétiens, de tous les âges et de tous les 
rangs , que n’avez-vous point à admirer , que 
n’avez-vous pas encore à imiter dans la vie de 
Julie de Chateaubriand ! Sa pénitence fut ex- 
cessive sans doute , et je suis loin , sous cet 
aspect, de vous l'offrir comme’un modèle à 
suivre indistinctement dans toutes les diverses 
conditions de la vie ; mais dites , ô mes frères 
bien - aimés , si l’austérité de sa pénitence 
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donna des formes acerbes à la vertu qui l’a- ^ 
nirnoit j dites si son caractère fut rudoyant, 
si son humeur fut revêche , ou plutôt conve- 
nez qu’il étoit comme impossible de revêtir la 
piété de couleurs plus aimables , et de faire plus 
aisément et tout à la fois plus efficacement des 
conquêtes au christianisme ; approchons de 
son lit funèbre, et , au souvenir de tousses sa- 
crifices , à la vue de la délicieuse paix qui l’a- 
nime en quittant son exil , demandons-nous à . 
nous-mêmes si c’est à Julie mourante, ou si 
ce n’est pas au contraire à chacun d’entre 
nous, surtout si nous avons vécu dans l’opu- 
lence ou dans l’aisance , que l’on doit appli- 
quer ccUe réflexion du grand Bossuet : « La 
mort révèle les secrets des coeurs. Vous, ri- 
ches , vous qui vivez dans les joies du monde, 
si vous saviez avec quelle facilité vous vous 
laissez prendre aux richesses que vous croyez 
posséder j si vous saviez par combien d imper- 
ceptibles liens elles s’attachent et , pour ainsi 
dire, elles s’incorporent à votre cœur, et com- 
bien sont forts et pernicieux ces liens que vous 
ne sentez pas , vous entendriez la vérité de cette 
parole du Sauveur : Malheur à vous , riches ; 
et vous pousseriez , comme dit saint Jacques, 
des cris lamentables à la vue de vos misères. 
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Mais vous ne sentez pas un attachement si dé- 
réglé. Le désir se fait mieux sentir , parce qu’il 
y a de l’agitation et du mouvement ; mais dans 
la possession on trouve 5 comme dans un lit , 
un repos funeste , et on se rendort dansl’amour * 
des biens de la terre , sans s’apercevoir de 
ce malheureux engagement. C’est où tombe 
celui qui met sa confiance dans les riches- 
ses , je dis même dans les richesses bien acqui- 
ses ] mais l’excès de rattachement que nous 
ne sentons pas dans la possession, se fait, dit 
saint Augustin , sentir dans 1? perte. C’est là 
qu’on entend le cri d’un roi malheureux , d’un ) 
Agag outré contre la mort, qui vient lui ravir | 
tout à coup avec la . vie sa grandeur et ses 
plaisirs... Le cœur saigne, dans la douleur de 
la plaie j on sent combien ces richesses y te- 
noient , et le péché que l’on commettoit par 
un attachement si excessif , se découvre tout 
entier. » ( Or.iison funèbre de M. le Tellier. ) 

PRATIQUE. 

Combien de vérités touchantes me sont ré- 
vélées et dans la vie et à la mort de la pieuse 
madame de Farcy ! i°. J’étudierai souvent 
son esprit , son cœur et ses œuvres. 2 °. Sans 

m’attacher absolument et de mon inclination 

* 
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. personnelle , à sa trop austère pénitence , j’irai 
et je retournerai à sa couche funèbre , pour ap- 
prendre d’elle à combattre des besoins facti- 
ces , le goût des vaines commodités de la vie. 
3°. Je l’étudierai surtout dans ces formes , 
comme enchanteresses , qu’elle sut donner à 
sa piété pour gagner tout le monde à Jésus- 
Christ. 4°. A son exemple , je mourrai tous 
les jours à moi -même, à mes penchans, et 
même à plusieurs de mes jouissances les plus 
innocentes , afin de m’assurer le bonheur de 
mourir un jour de la mort des élus. 
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